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Les onze noavelles lotices que je publie sur les 
hommes d*État et le diplomates oiropéens, se 
nttadhent plus spédi it a la politiqueactiyc ; 

sauf qodques noms ] près qui expriment des 
qrstèmes éteints, les au » sont encore à l'œuvre 
dans les événements plus vifs, les plus sail- 
lants de notre époq le. C'est pour cela qu'il a 
iallu apporter une pi grande tempérance dans 
les jugements, une apprécisAion toujours calme 
et réfléchie sur des faits non encore accomplis 
dans toutes leurs coi lences. 

En tète, je place lord Palmerston avec les 
deux parties de sa vie; la première obscure, 

U» MMOIATES. I 



toute de pctiU bruiU et (radminlstration inU$- 
Heure; la seconde, de diplomatie bruyante, 
remueu«e iiur tous leg points de TKurope; et 
aujourd'hui si profondément irritable qu'Userait 
difficile dV trouver le calme nécessaire h un 
homme d'Etat. 

Apr^s lord Palmcrston , M. Casimir Périer , 
chez qui se révèlent iUmx types , l'homme de la 
f'cTme volonté et l'esprit h vues trës-limitées, né 
pour les circonstances et les dominant avec une 
puissante et honorable indignation. J'ai suivi 
l'histoire de la politique prussienne, dans les 
iloMX frères Guillaume et Alexandre de Hum- 
boldt. M. Decazcs m'a paru l'esprit Unnpéré de 
la restauration , le système du juste-milieu , 
depuis essayé avec plus de bonheur. Dans la 
notice sur le cardinal Pac<;a, j'ai spécialement 
étudié l'admirable esprit de la papauté pour la 
résistance, comme dans la notice du cardinal 
Consaivi , je l'avais considéré dans ses tendaneei 
aux concessions. M. de Villèle est la tête large- 
ment pratique de la restauration, l'homme 
d'aff*aircs du parti royaliste : nous vivons dans 
un temps si parfaitement impartial qu'on peut 
tout dire sur les hommes, l'éloge même de ceux 
qur* l'opinion a renversés avec le plus de bruit. 

I^ sysl^;me autrichien, tour h tour si timide 
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OU 81 osé, trouvera soa histoire dans les vies 
politiques des comtes Kolowrat, Appony, 
Fiqueimont et Miiiieh de Bellinghausen ; le 
oractère si poli, si convenable de M. de fia- 
nnte, sera mis en regard de ses ambassades de 
Turin et de Saint-Pétersbourg. Le comte de 
Toreno, si parfaitement espagnol, me donnera 
roceasion de juger Thistoire des trente der- 
oières années dans la Péninsule. Dans la notice 
m les aides de camp Czernitscheff , Bencken- 
dorff et Orloff , je chercherai à pénétrer la 
pensée impériale, et à compléter ainsi les notions 
que j'ai données sur le comte de Nesselrode et 
le prince de Liéven. Enfin, j*ai osé aborder sans 
crainte le caractère du prince de Polignac , et 
le drame de sa vie si curieuse dans Thistoire de 
00$ derniers temps. 

Ce qui distinguera ce travail, je Tespère, c'est 
le courage des opinions qui s'éloignent du 
îulgarisme des systèmes admis sur les hommes 
et sur les choses. On ne sait pas tout le mal que 
■cas fait cette ignorance de l'esprit des cabinets 
et des ministres qui les composent ou les domi- 
aent. Kous parlons de tout avec emportement 
et colère, de manière à laisser grand jeu à la 
politique habile qui prépare des résultats. L'Eu- 
rope étudie et agit ; nous, nous dédaignons les 



— 4 — 

ftiiti. Ce ti*est certes pns la Tniite des hon 
(l*Étot en France ; eux lovent beaucoup et I 
et s*il8 n^agiisent pos toujours, c*c»t qu'il 
sont pas les mol très en présence de la pren 
de la tribune ; le couroge d*oser est la |)lui 
(icile des qualités de TAme. Kt certes, quari 
connaît le niëconisme compliqué du gouv< 
ment représentotif, il faut encore savoir gi 
pouvoir d*avoir réalisé tant de clioses d< 
seize années, en face d'une o|)position ir 
et si profondément en dehors des |)rin 
européens. 
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HBRftT JOHN TBMPLB. 



Depais l'époque de la restauration de 1814, 
si GODsidérable dans l'histoire diplomatique du 
monde, il s'est formé en Angleterre une école dont 
on peut considérer M. Canning comme la source et 
le chef. Cette école n'est point whig, et elle a cessé 
(fétre tory ; elle se distingue néanmoins par deux 
caractères particuliers : une certaine protection 
des principes libéraux et presque révolutionnaires 
(souvenir de 18â5, quand M. Canning menaçait 
d'ouvrir Voutre d'Éole pour déchaîner les tempê- 
tes) ; puis une antipathie vive, prononcée pour les 
grandeurs et la prépondérance de la France; en 
cela succédant aux traditions de M. Pitt. C'est à 



r.tiUii (liinUi qii'apparUiitiL la vJi:oiiiLu l'ullllurtiloii, 
(il i:ii AngliiLoiTu où (oui L'sL Lrailjliuli, suiUii» et 
pm-i^diiiilti, il uni utile île reiiiunUr à rorigiiiu ni 
iiiôiiie à la faiiiille du secrétaire irÉlal actuel deti 
ad'aireti élraiigères, ilouL le caraclère a souvent 
êcliappé à Tanalyse. 

Limi l^alinerstim ne ileticend |)oiu|. directement, 
iumma un Va dit, de sir William Temple (le mi- 
nistre d'État, récrivain polilique du règne du 
(lliarles 11), il appartient seulement à une ligne 
(collatérale de cette famille j s'il en possède quel- 
que bien, c'est par riieureuii système des substi- 
tutions, ce principe si éminemment conservateur. 
Sir William 'j'enqde n'eut qu'un lils, sir Jidin.; 
sur celui-ci il existe deu» particularités curieuses 
p(mr les clierclieurs d'anecdotes, ^ir John, long- 
tenqis secrétaire d'État de la guerre, avait épousé 
umi Franijaisti, mademoiselle Duplessis liamliouil- 
let j il avait d'elle deuk lilles. lin jmir il prit à cttl 
Immme d'État, bixarre, excentrique, un si grand 
dégoût de la vie, qu'après avoir passé toute la uiit^ 
linée dans ses bureau k , il loua un bateau au lmrt| 
de la Tauiise \ remontant quebiue tenqis le grand 
lleuve, il se lit descendre à terre, et une demi- 
heure après les Ilots roul(;rcnLson cadavre. 

Après celte catastrophe, le chevalier (juillauiutt 
Tenqile devint le tuteur de ses pctites-lilles, iiée« 
jlui)lessis liami)ouillet; et tUuia son testaniciil, 
Williuui Temple déclara (|u'il leur laissait sa lor- 
tune, sous la condition cà^u'csse qu'elles n'époii- 
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seraient pas de Français. J'ai noté ce fait parce 
qa'il n'y a pas de petits incidents, en histoire, qui 
06 paissent expliquer souvent même une situation 
d'avenir. Je me souviens qu'ayant eu l'honneur de 
dtner avec lord Palmerston, je lui rappelai cette 
anecdote de la vie d'un de ses aïeux ; il se la fit 
dire deux fois, l'écouta avec une grande curiosité ; 
pais il l'expliqua moins par une cause politique 
qae par quelques différends de famille qui avaient 
séparé mademoiselle Rambouillet de son beau- 
père. Tout ceci fut dit, du reste, en riant, avec 
convenance, et comme une toute vieille histoire, 
aa milieu des politesses et de la courtoisie de 
saloo. 

Le vicomte Palmerston est né le 20 octobre 1784, 
I c'est-à-dire qu'il est déjà assez avancé dans la vie, 
bien que toute sa personne soit de la plus parfaite 
conservation , on dirait presque la jeunesse : son 
front, sa bouche, ses yeux, son cou, conservent 
ooe grande pureté de formes ; son sourire est fin, 
gracieux , un peu railleur, ses manières aisées et 
aristocratiques. 11 appartient à une famille de 
laissance moyenne, et son père exerçait les fonc- 
tions d'attarnex général pour l'Irlande. Certaines 
races en Angleterre sont vouées aux affaires pu- 
bliques pour ainsi dire depuis leur origine ; c'est 
une union politique entre elles et l'État : heureuse 
condition d'un pays aristocratique, où la fortune, 
le nom, les services, les opinions même se subsli- 
lient d'une manière permanente. Il est inipos- 



\mmum potiUqui), m%\% dît» <|u'il iMfm%M>wim 
mWé^ti Avi Marruw, (\mi h %mym\f àiMÏi %ï ah 
lor/J HyroM, oh W nsmïi mimm «ir ffotiliiioiNe, 
(A^fif ^m)Hif ; »i oh «ir UoUtiH ^m\ , !<» four 
fiiu(ilm% mf»ni du rkïm mmututituri^r, tmf 
mt pm (ifi mMyr h ««» mtmrf^deê» Im Hudm 
jmm TairipM furmi mtmiu UrmUiéen h Éti 
ïmuff; ai k CmthrUi^»'^ éïafk ûmmufkrmi t\ 
a\i^§§\qmii mmim ioiit^n miïan d» Vurluiofif 
miiklua qui «0 ikfiiïm m imf\mnmi, 

h» [ikr» ûa lord HUmrnion npimfiemU eori 
km» m imril tory, «i l« imm Umry John fui 
voyé h k dmmUrti d^n Gotmtmmê ^ mr lu rm 
ftmml»iïoH mïnifUéfMïe^ m immeui oh Via a] 
rfili m Uruli du mmit d*XunUirïhi, U parla iim 
eouMCffi [ffanqua l$nmédïniammti k Vtidminïn 
ihn tmiérMla^ H lï oUUui h§ îoîmilom da m 
tolr« da U fiutifrti, V/ufti kï qua^ tuèum au itt 
isfrti^ lti§ éari^f^ïm mni iomhé§ dam um éirn 
arrmr, mt Go$i(o$ukui <î<»(lia riiUHiion da lord i 
imnUtu, §impÏ0 nacréi^ira d» U n^uarra^ nftia i 
d'un mluïnirti k poriaf^uill^. ha ftaaréUtira d 
fj^uarro »'a ai n*a%tiraa qu'um fklm\dti (oualîot 
hurmu^ il »*a imWammii mtiréa m (umnaïï'^ < 
a» quUm apimïïti mt Vrmm un nonU'Uttariii 
d'ku^i, i'Mia imMou^ I» ^le^mia ValmaruUiit I 
mpn^ k vinf(t-einq mu, yttmkni ïtm dartti 
Huarra» da IVmiif r« ai duraiti \a% itramïkrau ntu 
da ï$ rauUiurHiïou', (ori ohnaur, puroa i\u*ï\ ii*h 
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clientèle au parlement, et que sa parole 
irs lente, difficile. Pour être un homme 
nt en Angleterre, avec les formes de la 
lion, il faut être nécessairement orateur 
Ussique. Sous cette constitution, dominée 
puissantes races, la parole est la grande 
et pourtant les grandes affiiires s^y font 
parole) ; la majorité et la minorité n^y sont 
ETU d*opinions sous la main de certaines la- 
ie gouremement s*y déplace, il ne change 
\ji)TÛ Palmerston se Toua corps et âme au 
'. M. Canning, et donna la démission de sa 
* secrétaire de la guerre, avec M. Huslds- 
n ami, lors de la combinaison de torjs 
I, sous le duc de Wellington. Tout Tancien 
inning se jeta dès lors dans Topposition, 
int en tant que whig, mais parce qu'il 
» questions européennes dans un sens tout 
>posé à celui de lord Wellington, l'antique 
; c;astlereagb. La vie politique de lord Pal- 
I jusqu'ici n'a rien de saillant et de consi- 

çrfois, lorsque après la révolution de juillet 
ey fui appelé à former un cabinet wbig, il 
I qu'il ne pouvait se passer de l'appui des 
amis de (inning, et lord Palmerston fut 
pi>ur diriger le département des affaires 
res : situation nouvelle qui devait considé- 
?fjl grandir son existence politique au mo- 
I les affaires de l'Europe allaient suivre une* 
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direction si particulière et si étrange dans Thistoire 
du droit public. 

La position de lord Palmerston, en acceptant la 
direction de Textéricur, était complexe. Comme 
élève et admirateur de Canning, lord Palmerston 
n*aimait pas, ne pouvait pas aimer de prédilection, 
le système d*alliance avec la France; c*était pour 
lui tradition, habitude de vieille et longue date, 
qu'une répulsion innée pour nos grandeurs. Mail 
en même temps partisan du principe de la souve- 
raineté du peuple (Técole, je le répète, des venta 
d'Éole de M. Canning), il ne pouvait pas séparer 
la cause anglaise de la révolution de 1830, qui 
d'ailleurs trouvait en Angleterre une immense | 
popularité. Lord Palmerston eut désormais pour j 
but de surveiller cette fougue première de Tesprit | 
Trançais, qui voulait se produire par la propa- \ 
gande; il fallait le contenir, le diriger, et c*est 
ainsi qu'il se posa presque immédiatement vis-à- 
vis M. de Talleyrand. L'un et l'autre devaient 
bientôt se trouver aux prises, et cette lutte serait 
d'autant plus vive que les deux caractères étaient 
antipathiques. M. de Talleyrand était un esprit 
calme, personnel, si plein de lui qu'il laissait peu 
de place aux autres, à moins que ceux-ci n'eussent 
une position égale, exceptionnelle dans le monde 
politique par les traditions et l'expérience; tels 
étaient, par exemple, le prince de Metternich, le 
duc de Wellington, le comte de Nesselrode, esprits 
européens ; et «î ce point de vue, lord Palmerston 
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lit pas assez considérable aux yeax de M. de 
eyrand ; il lui devenait donc insupportable 
lord Palmerston gardât dans ses manières, 
i ses formes, une certaine légèreté, affectée, 
euse, qui ne rendait pas assez d*hommages à 
>éricnce, à Tesprit, j*ai presque dit à la nais- 
e souveraine de M. de Talleyrand, et le ren 
Dtou des armoiries antiques du Périgord se 
trait dans ses exigences traditionnelles, 
^pendant le ministre et l'ambassadeur avaient 
ifTaires à diriger on commun , des questions à 
udre; et comme les deux gouvernements de- 
nt vivre d'intelligence et peu se séparer dans 
gine, il fallait bien que leurs représentants se 
ni des concessions dans les formes. M. de Tal- 
md et lord Palmerston se virent donc, sinon 
; rintimité, au moins pour les affaires d'am- 
adc au Foreign Office; comme politesse per- 
lelle on se laissait mutuellement de simples 
?s : point do ces intimités traduites en jeu de 
;l, point de ces causeries de nuit qui autori- 
it la familiarité autour de M. de Talleyrand. 
première question sérieusement engagée à 
Jres après 1850 fut celle de la Belgique, et 
Palmerston, avec sa facilité ordinaire, se fit 
re point une théorie Irès-arrctéc : la fondation 
oyaumc des Pays-Has, mi-partie belge et hol- 
ais, était essentiellement une idée des torys, 
préoccupation fort chère au duc de Wellington, 
èriéralissime de ISHi; les liens les plus intimes 
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uniHaient la maiion (l*Orangc h ccïllc ( 
lerre. Le commerce anglaU en Belgiqu 
de» bénéflcei connuihahhn^ ce qui vni u\ 
puiiiant Umjouri» à ménager. Ban» doute t 
merfiton, n'appartenant pa^ aux idi^e» tory 
avec «atifffaction ne démolir INeuvm du 
Wellington, qu*il n'avait aucun intécAt 
ger; mai», Anglais avant tout, il ne poi 
laiiser ce» heile» provinces aux mainfide I» 
et permettre qu'une limple parcelle d'aui 
de commerce échappât h la domination j 
11 po»a donc ce principe : La Belgique nv 
pendante, c'eut un fait ac^ui»; désorniaifi i 
à l'Angleterre par un réseau de chemin 
elle deviendra un payo de tranfiit et de 
comme couronnement de cette (euvre, o( 
mr Je tr^ne un prinC/C intimement lié 
whig, et conservant une dotation anglai 
personne. La pensée de lord Palmerston i 
sée par les actes de la conférence de Lond 
une persévérance qui fait honneur aux 
politiques des hommes d'Étal. On mor 
concert les actes du congrès de Vienne. 

I^ question belge résolue, d'autres f 
successivement : quel parti prendre dan 
violente entre les insurgés polonais et \n 
Hur ce point la question s'engagea d<r 
entre l'idée politique et l'idée cofiinicr^ 
whigs avaient toujours témoigné une vvi 
pugnance pour la Russie en tant qu<* p 
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rance européenne ; les idées continentales apparte- 
naient essentiellement aux torys : à Pétersbourg, 
lord Palmerston inspirait peu de confiance, et 
néanmoins les intérêts anglais étaient fortement 
rattachés au maintien de la paix et des relations 
industrielles avec la Russie. Le commerce de la 
Raltiqne était dans les mains des Anglais ; chaque 
année plus de dix millions de livres sterling éta- 
blissaient la balance commerciale entre les deux 
pays; Ton ne pouvait abandonner tout cela pour 
des idées enthousiastes et de petites répugnances. 
Tel fut l'objet de la mission de lord Durham, qui 
allait à Pétersbourg moins pour protester au nom 
de l'indépendance de la Pologne que pour régler 
la question commerciale de la Baltique et la diffi- 
culté flagrante de FOrient. 

J'ai besoin , avant de parler de la mission de 
lord Dnrham, de bien préciser la situation poli- 
tique de lord Palmerston à l'égard deswhigs.Je le 
répète, le secrétaire d'État du Foreign-Offtce ap- 
partenait à l'école de Canning, pour laquelle les 
whigs renforcés n'avaient aucune prédilection; 
lord Durham songeait lui-même à faire un minis- 
tère presque radical , et lord Palmerston serait 
essentiellement dépassé. Les torys n'en voulaient 
pas davantage, parce qu'ils avaient à leur tour leur 
ministre tout trouvé, le comte d'Aberdeen. Ajou- 
tons qu'à cette époque lord Palmerston n'avait 
aqais aucune consistance dans le parlement; il 
n'avait ni client<*le, ni autorité par la parole, et 

2 
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;iijf!uri tUnvjiun Huillant ne Tavail diiilingué. Que 
r«illnjl-il fflin* dh Iofh pour rofiquérir uru* puis- 
Miriri; r/*elle timn le pay»? HNderitiHcr h rhoiineur 
lirilanniqijf! jusqu'à In HUHeeptiliilité; il fallail «e 
i'H*vT une populnrîU'i (IVgueil en aceeplant les 
liaJneM tnidilionnelleM de TAnglelerre mnlre la 
France; en utt nicit, aeqn/:rir eelLe force, C4:tle 
ronHid/rration qui vient h un homme d*ÉUl lors- 
qu'il H*inearne h TeMprit national d*un peuple. 
Telle fut dr'rMormaiM la miHHion que se donna lord 
l'almerMton, la carrière qu*il voulut s'ouvrir, et 
eV<(t eequi le rendit insupportable h M. de Tal- 
leyrand; eelui-ei le trouvait partout eomnie obsta* 
rie, eonnne r/rHihtanee ; eV;t;iit h tout propos des 
di(Ilr.ult<^H, des objeettons, des disputes de mots. 
INir Vf moyen lord Palmerston , peu apprécié 
rrabord Hur le eontinent, sVn rendit les cabinets 
favorables : on disait de lui que s*il pouvait aimer 
la révolution française, il n'aimait pas les intérMs 
français; et ce caract/'re développé lit toute sa 
popularité en Europe. On vit en lui un ennemi 
dcH grandeurs de la France. 

Il est inconlcHtable qu*A cetUi époque lord l*al« 
niirston était antipathique h lord Durham ; ils se 
détestaient Tun l'autre, et la condition que le lord 
radical mettait a son adhésion au minislére (îrey, 
c'était la sortie de son antagoniste des affaires. Il 
n'était pas moins insupportable aux torys, qui à 
et- moment, par une habile politique, cherchaient 
il se rapprocher de la France. Oimment sortir de 
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cette double lutte , si ce n'est en développant une 
activité immense et féconde? La supériorité de 
lord Palmerston consistait dans une grande im- 
provisation d'idées politiques et commerciales; 
homme d'esprit au dernier point, imagination ac- 
tive et féconde, on rencontrait son action partout ; 
sa diplomatie ne restait jamais paisible specta- 
trice : ainsi en Espagne, M. de Yilliers (lord Gla- 
rendon) contrariait, depuis l'origine du testament 
de Ferdinand VII , M. de Rayneval et le système 
français ; on disait bien que M. de Yilliers agissait 
par lui-même et souvent contre ses instructions ; 
mais comment se faisait-il alors que la même situa- 
tion se produisit à Constantinople , où lord Pon- 
sonby contrariait à son tour l'amiral Roussin ? Ne 
disait-on pas aussi que lord Ponsonby agissait de 
soQ propre chef et au delà des ordres de lord Pal- 
merston? Je crois que le ministre anglais avait 
deux langages, l'un intime avec ses propres agents; 
l'autre, officiel, public, avec l'ambassade de France 
à Londres et le cabinet des Tuileries. Ce fut un peu 
dans toutes les affaires l'esprit de lord Palmerston; 
iln'eutpas toujours une extrême franchise, ou si l'on 
aime mieux , il ne fut pas conséquent avec lui-même. 
Cette situation fausse devint plus claire et plus 
explicite dans la question d'Orient , à l'occasion 
de laquelle lord Palmerston déploya un caractère 
de ténacité , de hardiesse , qui tenait sans doute 
au désir d'obtenir les applaudissements de l'An- 
gleterre , même du parti tory. Lord Palmerston 



na'tiwni pn% Ir pnc.ïm tVP.i^y\ttP ; rviiv piiifiMrirf' 
qui ftVritn*inr(hiif. <iiir \n W^*«\ïivrrtnté'i'. rnirt*. Im 
<''i/ihli!iM'ifM'riU nriKlMÏA 'l^^ VhuU*. H MttUr , mu 
rrinriimt ttit In iinviKflfmri rcprrriHif. Irn iroic^ »ritf- 
i[iiv%^ hii /'lAft iriAiipporf»ltlf! , ft lord Pnlmrrfttori 
flfjijiil: MVff, r(r (on l/'giT (|fn l'f^f. un pfii Ia lypn 
|i;irlif'filff'r Hi* un ronviTAufion : << Jr nt* vo\n im% 
pourquoi TAnglHfrrf «onrTrirnit qrir qfii-lqfriiri 
fini b vU'f i\t %tn waf^tm'im (Uim un \mv.Ur., n (> 
qiirlqfj'iin Mali .M/^h/'mi'l-Ali< 

lévn itfuUttU'v% pliM Ap/'f'i»lfA qiii^ li* pAr.hA pff- 
niiMflil Mvoir pour Ia Vriincv.^ Ir» fllTi^ctionA qfj*i| 
noii<i li^moi^nnit, nt h'ioit i\r% rirron.Hl/inrrft, (Kiiir 
I» nnvixAfion ri: \v. romm<Tr<' , toijf r»iMil: lUrf. k 
lorrl pMlnii'rKlon qn*on fU'ynii tihaïnm^r \n forr«< i>l 
l;i volont/' <!«• M/'h^m^'t-Ali, flrvrniii'* In forro i«l 
I;i voloni/' *!«• I» Friinri». Knlin , |wiiir confn^- 
hHhifiHT Ih \umvtiu'v rii4%^ /i ron%f»nlinop|f! , 
l'AnKlr'lfrr/' dut nppiiyf-r h'H f|/'rn»rrlM'4 t\r lord 
PooKonhy , ni f/ivonililc^ h \n Porff* OUom/inf«. On 
ni' pfiil p»<i rlin», « rwtf*' /'poqft4% qiiP lord l'»lni#T- 
sfofi w poM- romnip IVnnfmi d^ In l'rnnci'; ro 
oVhI p;i4 l;i w»n id/T : il n rom;M un pinn iri'n-nfi 
vi fnnrf-|i<< «vit frrmi'l/* n ».on cx/Tiilion. H JiV»! dîl: 
Si U'% pr/*ff'ntion!x du pnriin d^h^yplf «onf. ndniiffirH^ 
Ir* MuMi'4, m viTfu tU* h'ur Iniitô d*»llinnr-f avcr. 
\n PortrOttoninni*, iiinrrlicrofd dnun TA^if Minrtirf 
fl ofTriront prut-^'trr If «rrond «pfrtnrlf d'un rnrnp 
<''f;ddi rn pcrninncnrr «ur h* llo^tphorr. r.r r/'Hullnl^ 
il f;nit IV'viffT ;i lout prix , fl r'f^l pour ff In quf* Jf 
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offrir le concours dePAngleterre à la Porte pour 

lettre le pacha à des conditions raisonnables.» 

i une nouvelle considération se présente à 

rit de lord Palmerston. Le pacha d*Égypte a 

protectrice la France ; si son système triom- 

c*est la France qui en profite; elle va devenir 

tonte -puissante à Alexandrie, en Syrie, 

le sur le revers de TEuphrate ; il faut donc 

acer de manière à empêcher cette double ac- 

prêter la force anglaise à la Porte Ottomane, 

qa*elle n'ait pas exclusivement recours à la 

ie; menacer le pacha de cette même force et 

intervention anglaise, de manière à empêcher 

rançais de s'établir d'une façon trop complète 

xandrie. 

»t ce qui fait que lord Palmerston accueillit 
tant d'empressement la démarche du baron 
runow, qui vint lui faire quelques ouvertures 
»om de la Russie, pour finir par un traité 
fnun les affaires d'Orient. Lord Palmerston 
: ce respect qu'ont les hommes d'État d'An- 
:rre pour les traités diplomatiques; quoique 
-al, il appartenait comme Canning à l'école 
péenne, c'est-à-dire à cette réunion d'hommes 
;onsidèrent les nations comme autant d'unités 
se rapprochent et se séparent en vertu de 
lines idées ou de certains faits, mais qui, en 
les cas, respectent la parole donnée, les évé- 
ents accomplis, surtout les traités signés. Lord 
lerston se mit d'accord avec M. Brunow sur 

2. 
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le plan <léjâ ébauché â Pélershourg (>oti 
Durham, c'eft-à-dire la rnoilHlcation du 
dTnkiar-Bkelessi et la nart territoriale qu' 
vait faire au pacha ^rEgypte; il parvint i 
tendre aufsi mr le même point avec TAutr 
la Pruine , et quand il fut maître de la qu 
il en paria plui hardiment au général Séh 
d^ahord, puis Â M« de Ikiurqueney jusque 
haisade de M. Guizot« Ici »V;lève un doute 
rique que j*ai cherché k éclaircir dann ui 
livre (1),c*eftt desavoir fi lord Palmer»t^m n 
aux conditions de railiancii , en ne donn^ 
Jour par Jour connaissance à la France d< 
grèi de la négociation ? Hur ce point , j'ai c 
bien des documents; il me parait en résuli 
ce qui détermina lord Palmersti)n à hâter 1;j 
tare du traité du 1i5 Juillet , cVst qu*il avait 
les négociations ét/mrdies que M, Thiers ch 
â foire prévaloir soit â Ale3(andrie , soit h O 
tiriople. liOrd Palmerston savait bien tout < 
y avait de suffisance et de légèreté f)olitiqi 
la tête de M. Thiers ; puisque la France ch 
à prendre une place à part, on la lui laissai 
en signant sans elle un traité à quatre sur 
falres d'Orient, J>es actions se mesurent gé 
ment sur les hommes , et lord Palmerstor 
dans les coalitions d'une si grande fcnriet 
taire en Syrie, que parce qu'il avait de\ 

d) L'Ru/fopt defmlt l'avétumerU du r/H fxfuit'PfUt 
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l.Thîers, l'esprit le plus brouillon, le plus par- 
leur, le moins résolu , qui remuerait tout pour 
aboutir à je ne sais quel résultat pusillanime; qui 
vmerait 500,000 hommes , pour arriver à la note 
poltrooDe du 8 octobre, c'est-à-dire à la concession 
la plus complète , la plus absolue des points sur 
lesquels tout le monde était d'accord. 

A celte époque on prêta beaucoup de mots à lord 

Pllmerston , quelques-uns durs , impertinents ; je 

crois qu'ils étaient dans son caractère et dans la 

CMuiaissance parfaite qu'il avait de l'esprit du ca- 

biaetdu mois de mars 1840; il avait joie de voir 

lager ce cabinet comme un grand enfant à chaque 

eotpde canon tiré en Syrie; je crois qu'avec un 

I ûiistère plus imposant , il ne se fût pas tant 

pennis , parce qu'il y a toujours respect devant un 

poafoir grave et une renommée austère. Malheu- 

icuement nul ne prenait au sérieux M. Thicrs, ni 

ics menaces de guerre européenne ; il irritait sans 

le Caire craindre, ce qui est la plus mauvaise posi- 

tioBpour un homme politique. 

Aussi, dès que le ministère dont M. Thiers était 
le cbef fut remplacé par une combinaison plus 
dlae (celle du 29 octobre), le premier, le plus 
gnod désir de lord Palmcrston fut de voir la 
Fiaocc rentrer dans ce concert européen, ici ce 
l*éUiit pas seulement un sentiment tout personnel 
fii le portait à cette démarche, à l'égard de 
I. Guizot, nouveau ministre des affaires étran- 
éns , c^était encore la situation bien étudiée des 



IritéréUniiglAifif tAjiintu |>r<^ocnipntiori iIi*n ho 
«réuit. HariN floutd rAriKliiirrn) avaU pu np 
cher un inornmit do In Vrntwi^ nnr unn qu 
npMnk^ H ne rupprorlKir du In Dufifilr; tm 
t<*ll(9 NlhiAilori rui pouvflH. (^(m tirrrrinuf^riti' 
^Uiit caritrnlrfi h rnplrilon publique, nu% h 
bioti cnliiriduii (l<^f» deux pAyn, quNirie trr 
IrréfiUlihte devrait toujours porter Turi vem T 
fien deux polltlquefi eurent hAte de ne re 
iUm \mrn emiditimifi nnturetten, et lord Vti\ 
ton put N'en f^ieiter en plein parlement. Il 
d*iie(|u<^rir h ee moment une eerl/iine nr 
d*hommed*I^Jiit,pAr une nituAtlon populaire 
enelle-m^me, enr entrait tord Pralmerwlon qu 
men^ h droite fin , non-fieulement \n qi 
d*Orlent, muli» eneore \n guerre de l'Inde i 
(Ihine; Il y fivflit tUun tout réel un nouve 
Téeote de IMtt et de ClunninK ; len \un\n\n n\\ 
Miner eex ilt^ut tuum» 

(îette portion de forée et de m^'Tlte ven 
etuxivement A lord l'Almerfitonf nnuk rejnit 
Ne* eolt^guei»; le minIfitAre IWellMMirne, ( 
fnlNMit pArtie , eommençrait h ^tre MmrtU^ 
rudlenux d'une prart, et pnr In luetique ndi 
perx^v^rAnte de Nir liohert Peel , l'homnir 
hourgeolx qui, peu h peu « KM^n/iit lew \nh 
une, pur fiefi Id^en d'agronomie, de lenqiérni 
mod^rntion. Hir liohert fAiMil nUirn uu i 
tout ee qui IniMe un pAyn d/inn defi eondllio 
diocreN, tmïn nftreu et durAhle». (>« norlr 



UmO TICOHTE FALHEBST05. 91 

par un traraiJ patient, finissent taojoars par 
pber. IJ j eot donc un Tote contre lord M el- 
le , one dissoJolion de parlement et une ma- 

pour les torys ; toutefois pour les torys alors 
Ifèrement posés, abdiquant leurs traditions, 
listoire , abaissant leur Tieil étendard sous la 
iére économique de sir Robert Peel. 

doc de Wellington est un esprit sage et tem- 
; si par ses opinions et ses antécédents il ap- 
mt à la haute aristocratie anglaise , par ses 
oces, son caractère essentiellement de trans- 
I , il se fait de la classe mitoyenne , et c'est 
Il explique Textréme condescendance qui lai 
cepter une position de second ordre dans la 
înaison du ministère de M. Peel; le noble 
e fit comme Hntermédiaire entre le ministre 
reois et la haute aristocratie. Dès ce moment 
iM!t»ca la singulière œuvre de sir Robert Peel; 
une entière abnégation de lui-même , de ses 
édenU , de son histoire , sir Robert se prit à 
•lir les garanties de la vieille Angleterre ; il 
Ds rians le sens novateur que n'auraient fait 
bigs les plus aventureux, et cette politique 
Jiére , fort applaudie par les médiocrités , et 
'aï étudiée rlans ma notice sur Robert Peel , 
tara, affaiblit considérablement rancienne 
ide du parti tory. Or, la diplomatie du comte 
trdeen dut nécessairement s'en ressentir : la 
ique anglaise , à Textérieur, cessa d*ètre dans 
reportions hardies que lui avait données lord 
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Palinerfton. Le comte d*Aberdeen s*empi 
mettre une certaine tempérance dans les r 
à Textérieur, parce que sir Uobert Peel e 
un plan de réforme et d*économie qui ne j 
tait plus rien de grandiose. Tous les État 
réforment trop perdent leur énergie et leui 
Ws-à-vis l'étranger. 

Dans cette situation, quelle devait être V 
de lord Palmerston , Jeté en dehors des aiïi 
n'avait pas, comme membre du parlemen 
constance, cette clientèle, qui donnent ur 
place aux Grey, aux Russell , parmi les ^ 
avait donc peu d*amis , peu de ces commer 
parlement qui grandissent un homme d' 
Angleterre , où la hiérarchie est comptée 
pour quelque chose. L'importance de lord 1 
ton résulta donc de deux faits incontestab 
administration de 1840 avait amoureusem 
touillé rhonneur britannique; on y avait \ 
que chose qui ressemblait à l'ancienne att 
Pitt et de Canning ; de» notes fermes au | 
vue anglais , des expéditions conduites às 
heur et résolution ; les boulets britanni< 
bondissant sur les murailles de Saint-Jean 
en Asie , presque sur les conûns de la C 
cette situation était bonne pour gagner la 
rite anglaise ; ensuite , soit que lord Pal 
eût acquis plus d'habitude de la parole , 
le besoin de la défense et la grandeur des 
eussent aussi élevé son talent, lord Pal 
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dans le parlement une ampleur d'idées et 
igencc qu'on ne lui avait pas reconnue jus- 
(. Il fit plusieurs beaux discours; en An- 
», cette sorte de mérite est comptée, parce 
Y a nul danger à être éloquent , les partis 
•mptés d'avance. La lutte est toujours entre 
actions d'aristocratie. 
ut voir, dès ce moment, quelle serait la 
) de lord Palmcrston ; il n'attaqua jamais le 
rAbcrdccn et sir Robert Pcel sur les affaires 
Prieur : pourquoi l'aurait-il fait? Les torys 
ient avec autant de hardiesse dans les ré- 
quc les whigs auraient pu le faire , et leur 
nt ainsi la sanction de leur repentir. 
I était devenu un réformateur de toutes 

depuis le haut jusqu'au bas de l'échelle 
le, un pénitent de son passé conservateur, 
onc exclusivement sur la politique étran- 
B loni Palmcrston entreprit le comte d'A- 
. ('elle politique , il ne la trouvait ni assez 
li assez haute ; lord J^nlmcrston parlait avec 
utorité de son expérience et d'une récente 

f>our les armes anglaises. Et qu'avait à 
»ser, de grandeur et de services, le comte 
ven ? 

•fois lord Pnhnersion savait que robstacle 
^ifà sa r<>nlr(^e an gouvcrnemenl du pays, 
[ les antipathies vives, intempérantes, qu'on 
osait pour les iflées et l'alliance française; 
ianee comptait un grand parti en \\\^\e- 
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lerrc, cl l*oii craignait que sa simple présence au 
pouvoir ne devint le signal de nouvelles méflancei. 
(]ct obsUicIe , lord Palnierslon dut chercher i le 
détruire par ses paroles au parlement, par i€l 
communications intimes avec le comte de Sainle- 
Aulaire. Il voulut constater que ce qui s'était paflié 
en 1840 n'était qu'un accident, qu'un malcntenda 
dans une situation générale, et que la base excla- 
sive et principale de toute la politique anglalM 
était l'union avec la France. Par cet aveu plûsiean 
fois répété, il dut s'attirer la conliancc d*une cer» 
(aine partie du parlement qui voulait conserverlci 
liens intimes et rapprochés entre les deux pays* 
A la fin de la session de 1845, lord ralmerstoi 
et tous les honunes de quelque portée en Angle- 
terre déclaraient que la position du cabinet Peel- 
Wellington n'était plus tenable. Si Robert Vtd 
s'aventurait avec son imperturbable sang-froid et 
sa folie remuante dans des réformes sans fin et 
des remaniements sans but, le duc de Wellington 
commençait {\ s'apercevoir que le temps était vens 
des'arréter ; la vieille aristocratie d'État et d'Égliie 
menaçait de se séparer môme de son chef, tandis 
(|ue le parti d'O'Connell et des réformateurs, pea 
satisfait , appelait de nouvelles hardiesses dans Id 
changements de la constitution anglaise. De cctta 
situation complexe devait surgir nécessairement 
un vote de coalition contre M. IVel ; les whigif 
par la tendance des choses , devaient reprendre U 
direction des affaires, et avec eux lord Palmerston 
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obtiendrait de nouveau le département du Foreign 
<#» qu'il avait naguère cédé au comte d'Aberdeen. 
Mais pour que cette révolution dans le cabinet ne 
produisit pas dans les affaires extérieures une com- 
motion brusque (le nom de lord Palmerston était un 
épouvantail pour certains esprits en France), le 
noble lord résolut un voyage à Paris , d'apparat et 
de bienveillante communication , sorte de témoi- 
gnage qu'on ne voulait ni les froids rapports , ni 
la guerre; qu'on avait mal compris , en 1840,1a 
nature des questions posées à Londres et la situa- 
tion respective des États. £n un mot, on voulait 
dire que si par un revirement parlementaire iné- 
dtable, lord Palmerston revenait aux affaires, il 
d'y aurait pas de changement notable dans la poli- 
tique générale ; ce que le comte d'Aberdeen avait 
^oulu, lord Palmerston le voulait aussi. Tel fut 
Tobjet et le but du voyage à Paris, dont chaque 
létail fut annoncé dans les journaux avec Timpor- 
;ance d'un événement politique. 

C'était dans le mois d'avril, au moment où la 
lession parlementaire en France était le plus vive 
it où cependant les esprits fatigués n'aspiraient 
)lus qu'au repos. Lord Palmerston choisit ce 
emps-là pour visiter Paris et ses salons politiques. 
En d'autres circonstances on ne l'eût peut-être pas 
iperçu; nombre d'illustrations du parlement an- 
glais étaient passées à Paris, et M. Pcel lui-même, 
tans laisser trace! Cette fois, lord Palmerston était 
^as qu'un homme politique, c'était un explora- 
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lMîi|ii4't) f|Ml p'iifVfiH f»i)r«' |fr«'4fti'Mtir U hitttiw ptf 
aihori d'un iioiivimii nihini'l vh /i vin Im PtitiU'P, 

M. 'MiM'its inoictft tfntijfoM|f \ntttt voir loril l'ivl* 
oirrctoo^ l't l'fio iir i»'i'«|»lif|ifi'f|or |Mr tV«loifrffrfJ# 
ili- fton oifrti l/rr , mMi' \H'tti't^iait$t' tttt\tti'M tU 
VUnintitf |iolilM|iM' i\ui InvttU «i ïtit\fUit\»\t\p$m9A 
iiiilK'; IomI l'fiIroMcloo, iivrf hoM K'^'^N Mi4'P\HM 
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iboégation, cooseotit à une promenade à 
autour de ce nonr d'octroi, œovre du génie 
Thiers, qui ne tarit pas sur la stratégie ; on 
le telle est sa manie ; il expliqua les plans 
îfication et de campagne ; il traça des lignes 
\us finir ; et lord Palmerston subit une pro- 
e de cinq heures à chcTal, autour de cet 
le pierres ; il en riait encore le soir, autant 
fatigue pouTait le lui permettre. Cette 
f journée lui laissa les plus magnifiques 
mr la portée politique d'un ministre qui, 
»o pêcher les Anglais de canonner Saint- 
'Acre, bordait Paris d'une chemise en pierre 
ipale. Lord Palmerston, si railleur de sa 
, répétait arec cette accentuation anglaise 
I n^a pu se défaire : « M. Thiers rient de 
liquer la campagne de Sjrrie et de me mon- 
s causes qui lui firent rappeler la flotte de 
d Lalande. » Presque partout lord Nor- 
accompagnait lord Palmerston, il causait 
en français et aTail tout à fait les manières 
landy , comme toute Taristocratie anglaise 
Toue à la diplomatie et à la littérature, 
iris, lord Palmerston voulut tout Toir par 
me . les établissements scientifiques , les 
res, le mécanisme de notre administration, 
îliers d'industrie, les manufactures, et à 
choses il donna des éloges et manifesta sa 
se sur la grandeur et la puissance de la 
>., mettant dans tous ses propos, sans doute, 
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un |ieu (rafr<!clation aiiilMunianUi pour careMc 
nolvii or^Mtfil tU<i nation (1). 

Ce (|U(^ lonl J^nliiicrfflon avait pressenti na réalii 
à «on HîUjur /i Londrc». Hir II. Peel voyait bie 
qu(^ «on cahinnt tw. pouvait plus allor; Il aval 
h(*au »e fairo <l<^c(*rn(*r iU*n ovations par le* manu 
tHi'Xnrïvn <J«» <:onit<^« et (iv.n villen d'induitric, c*c 
i^tait fait de Kon pouvoir i\h que le due de Wel 
tington lui retirait Kolennettenient la protectio 
que JuHque-IÂ il lui avait aecordi^e. Le niinlitèi 
Mulfit deK votes tellement douteux ou m^^contenti 
quil fut oliligi^ de donner «a di^miKsion ; dèa loi 
le triomphe des wliigs fut eompli^tement aaaun 
lU s*i^taient pri^par^n avec Kotlititude h former m 
administration politique. 

Dans la eireonslanee d'un nouvel av^^nement a 
pouvoir, lord Patmerston dut se faire des idé< 
nettes de sa position personnelle et de la potitiqi 
«éni^rale de son pays. Des changements notahh 
s'i^laient op/tr/^s dans la direction et Tattitude d< 
partis : depuis quelques amii^es, les di^nominatioi 
de wMy et de iory avaient perdu beaucoup (la Ici 
valeur et de leur distinction sociale; ces deu 
('•coles, qui autrefois ('étaient s/^par/tes d*une faç( 
absolue, maintenant allaient se rapprocher et pre 
(jue se confondre, pour |»r<''parer le triomphe d*u 

(f) Il fut utrmniminnéi duriM wm vitiUnK \mr un lïvn utf.mhr 
\m \Aun ffiktriillN (lu VAvaiïémïn iku MikiWAtn, asuK qui un n 
Jour tuimmun k lUitun m'u lié, M. I)ufr«»nul, ««prit ni AM 
gué fi kl liifutthl». 
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système de transaction. Il y a dix ans encore , un 
thaogement ministériel était une modification en- 
tière de système ; on allait dans un sens ou dans 
on autre d'une façon nette avec le caractère tran- 
dié de récole Grey ou de Técole Castlcreagh. Je 
crois que les hommes d'État d'Angleterre ne voient 
plos ainsi les questions : sir Robert Peel a marché 
plus avant dans la doctrine des whigs que ne le 
fera John Russell lui-même, et lord Palmerstoii, 
dans la politique étrangère, a montré, en 1840, 
toute la fierté , toute la hauteur des vieux torys ; 
d'où il résulte qu'il ne faut pas désormais attacher 
i OD changement de ministère la signification 
tranchée qu'on y mettait autrefois. 

Cette circonstance est heureuse à noter; elle 
résalte de ce que sur les questions sociales , tous 
les partis sont à peu près d'accord en Angleterre ; 
les lattes sont attiédies; les convictions moins ab- 
solues; tous les partis veulent marcher vers la 
liberté religieuse et la liberté civile, cfTacer les traces 
vieillies du despotisme protestant ; sauf pour quel- 
ques entêtés, la voie est largement ouverte. 

Il ne s'agit plus maintenant que de résoudre les 
questions pratiques de propriété et de gouverne- 
ineot. Autour de nous tourbillonne un mouvement 
qui emporte les esprits vers un avenir inconnu et 
mystérieux ; la puissance anglaise est parvenue à 
un degré de grandeur incomparable dans Tlndc, 
dans la C^hine, dans rAniérique; le prolétariat est 
le seul danger qui la menace : s'occuper des classes 
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Inborieusod, c*ef»t m rn)ii»lori fii non ituvolr. iU 
qiinfitioriii lui rcit^nt h r^Miiidriiy parcn qiir f« ci 
viliNAtlon fnodrriin, loulo lirodéo iFor et de pler 
rerii'fif cAcho iouk non iiiariUiAu iplrmlide iino tfn 
inino qui lu déroro , (^t Je croifi que, »ou» ce poil 
de vue 9 Tid^e de corporation chrétienne dan» U 
conditiotifi de necouri et dVgAlit<^, imurra seul 
résoudre ce prot)l6nie li diUlclle d VganiMtion < 
de prospérité pufilique. 

Le défaut de lord l'almerston est de ne poir 
nMcx «^occuper de ces questions inlérieares, ikfi 
lesquelles M. Peel s*était peut-être trop ahsorM 
lord Palnierston s'agite avec pétulance au rnillu 
des caldnets, lorsque le premier liesoin de lot 
ces cabinets est de demeurer en repos. Aon carai 
tère irascible se préoccupe de certains Inclden 
qui ne sont pas des affaires capitales pour TKt 
rope, qui n*a qm faire de ses emportemenla. t 
\k ses fautes dans la question des mariages espi 
gnols« Nous savons bien que dans cette Httê\re II 
a plus de lord Olarendon que de lord Palmerston 
mais, en t(mte hypothèse , la mauvaise humen 
s'est montrée ; le ministre n*a point assex vu 1 
sens réel de la question; il s*est laissé entralni 
aui vieui ressentiments du parti PItt cimtre 1 
maison de Bourbon et la France. De ce que U 
plans caressés par Tîmagination de quelques-ur 
nUmi pas réussi, est-ce un motif p(»ur se lalssf 
aller à um colère publique? Kn quoi lord Palmen 
(on s'est trompé en cette circonstance, le volri 
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l'il s*est imaginé qu*il ferait reculer la 
, dans une question ou la justice et le droit 
pour nous. S'il a réussi dans sa politique 
)y c'est, il faut le dire, que la question était 
;agée. On avait un ministère brouillon qui 
it trop de bruit pour ne pas reculer ensuite 
cnt; on s'était posé en fanfaron, on dut 
i couard , comme les faux braves dans un 
l'Europe ensuite, qui voyait la question 
brûlante sur le terrain de la propagande, 
ssoin de donner une leçon aux révolution- 
et c'est pourquoi les cabinets prêtèrent aide 
'almerston et à la politique anglaise, 
ird'hui, à l'occasion des mariages espa- 
a France, s'étant appuyée sur la justice et 
., a dû tenir un langage ferme, modéré; 
i cette attitude prise, elle devait s'y tenir, 
reculer, parce qu'elle n'avait pas avancé au 
; limites; comme elle était dans le sens des 
dans la politique de tradition, toutes les 
es de lord Palmerston étaient sans motif et 
rtée; elles sont restées sans résultat. La vie 
rielle de lord Palmerston s'est donc com- 
; par ses irritations sur les mariages espa- 
ît cette colère l'aveugle à ce point que les 
ns capitales ne sont plus pour lui que des 
Ires : au congrès de Vienne, en 1814 
, lord Castlereagh , le duc de Wellington, 
îur préoccupation diplomatique de la natio- 
olonaise. Tout convergea vers ce résultait.*^ 



39 LORD VICOMTE PALMERSTON. 

l*Ang1clerrc se liait à la France, et les deux ca 
nets agissaient en commun pour constituer i 
barrière à l'influence russe. Aujourd'hui rien 
semblable; lord Palmerston dans son amour-p 
pre blessé se contente d'une légère et impuissa 
protestation pour le fond et la forme. Il s'isole, 
cela parce qu'il garde au cœur ce qu'il app< 
un manque de procédés ; il voit à travers le pris 
d'une politique qui n'a môme pas la grandeur 
la question de 1840. 

Une telle attitude , dans ce qu'elle a d'étroit 
de personnel , pourra porter malheur à la fortu 
ministérielle de lord Palmerston. Une situati 
hostile avec la France n'est pas populaire en Ang 
terre ; le peuple anglais, qui a toujours l'admirai 
instinct de ses nécessités politiques, pense d'abc 
à ses plaies intérieures et profondes; il faut 
calmer, sinon les guérir, et pour cela il faut 
paix. On ne peut même expliquer que par ce 
nécessité impérative sa récente condescendar 
pour les prétentions des Américains : s'il était u 
circonstance où il fallût déployer l'étendard de 
vieille Angleterre , c'était alors qu'on l'outrage 
d'une façon si publique en rejetant son ultimatu 
et cependant rien n'a été fait. D'où vient tant 
fierté pour une petite question? Est-ce qu'on ; 
magine faire peur et tout obtenir ? Je pense q 
lord Palmerston a méconnu toute la force qui i 
suite de la conscience du droit et de la justic 
quand on marche à l'étourdie, on recule; qua 
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00 est dans le vrai on persiste, pensant bien qu*une 
natiou môinc rivale revient à de meilleurs senti- 
ments quand elle s'aperçoit qu*on n*a ni intérêt ni 
prétexte dans une querelle d'aniour-propre, vieille 
comme le traité d*Utrecht et la guerre de succes- 
sion. 

De cette fausse attitude prise par lord Pal mers- 
ton, il pourra résulter quelque vote fâcheux pour 
lai dans un parlement préoccupé des misères de 
Hrlande; mais, si ce vote arrive, lord Palmerslon 
peut être sûr que ce résultat n'aura pas clé amené 
par rinflùence, j'ai presque dit par le désir des 
ilommes d'État en France, qui espèrent plus en- 
core un changement de pensée qu'une révolution 
ministérielle dans le cabinet. Il est impossible 
qti'un esprit de la portée de lord Palmcrston ré- 
rame la politique d'un grand peuple dans une 
question de colère. 



II 
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Il y a, dans les hommes politiques appelés à 
gouverner les États, certains caractères que j*ap- 
pellerai de circonstances, âmes et cœurs appro- 
priés à une situation spéciale; et en dehors de 
cette situation et de ces circonstances pour les- 
quelles ils sont admirables, esprits étroits, tôtus , 
sans intelligence du passé, sans prévoyance de 
l'avenir; Dieu veut souvent qu'ils vivent et qu'ils 
meurent en quelque sorte avec le temps pour le- 
quel ils sont faits. 

Je ne sache personne qui dans une certaine 
limite d'idées ait rendu plus de services que 
M. Casimir Périer, dont le nom représente encore 
pour nous la pensée de répression et de fermeté, 
à une époque où elle était un besoin si puissant 
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pour le pays. Et pourtant rien de plus lin 
cet esprit, rien de plus atrabilaire, de plu 
hors de ces connaissances larges et fécoi 
constituent les hommes d'État. Certes, M. 
Périer consacra toutes les forces de sa par 
sa volonté à reconstituer Tordre social, 
point de vue il rendit un incommcnsura 
vice à la France, livrée à Panarchie et à la * 
nisation. Mais en dehors de ces belles ins| 
de la colère contre le mal, M. Casimir Pc 
tait plus qu*un homme fort vulgaire ; il 
sait imparfaitement les besoins moraux di 
lés, le but définitif qu'elles doivent se p] 
et peut-être eùt-il été déplacé dans la ( 
d'idées monarchiques qui devait suivre 
mière répression brute de Tinsurrcclio 
rémeute. Qui sait môme? M. Périer cù 
l'opposition aux lois de septembre , et il : 
à côté de ceux qui soutiennent l'absurde 
«( que le roi règne et ne gouverne pas. » 
aussi arriéré que le centre gauche dans sa 
nistérielle. 

C'est parce que ces idées sur le cara 
M. Casimir Périer ne sont pas absolumcii 
tées, que je dois procéder avec une grand 
ration et une certaine lenteur d'examen 
vie entière de M. Périer. Celle vie se (J 
plusieurs périodes bien distinctes , bien 
et souvent très-contradictoires. M. Cîisim 
appartenait à l'ancienne province du I)au| 



e, si active, dans les premien Jours de la 
m ftrançaise ; car Tesprit des montagnes 
I nature impétneux, ardent; Q était né 
obre 1777, non loin de ce fameux château 
le, où furent balbutiées les premières pa- 
résistance en 1788. Les traditions sur ce 
agité se consenraient religieusement dans 
e Vérier^ une des plus honorables et des 
pectées de la province. Son père Claiide 
I la tète d'une fortune considérable, Savait 
} par ractivité de son industrie, et deux 
it la révolution de 1789 il avait prédsé- 
sheté du duc de Villeroi ce château de 
[oi devait retentir des premiers éclats po- 
; ragltaiion fut grande, et bientôt^ sous 
ir de 1793, Claude Pério* fat obligé de 
lui-même le Dauphiné. 
ir son fils était au collège de TOratoire è 
ré de ces événements; il avait quatorse 
ne faut jamais oublier que les oratoriens 
préparèrent celte génération constitution- 
lî se montra dans les premières assem- 
es oratoriens faisaient du jansénisme, et 
ilors Tespril d'opposition. Les terribles 
e cette époque engagèrent la famille Pé* 
!nir s*établirà Paris, et le jeune Casimir 
îs parents, assistant ainsi à ce spectacle 
lie et de violence qui marqua la terreur, 
on père, tout en restant à Técart de la ré- 
I, avait admirablement spéculé sut \^% 
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assignais et les biens nationaux ; sa fortune s'était 
accrue. La conscription de vingt ans Gt enrôler 
M. Casimir Périer dans Tarméc d'Italie, où il servit 
comme adjoint au génie, poste où l'avait porté son 
éducation plus avancée que celle des officiers de 
cette époque; alors on recherchait les jeunes 
hommes de quelque instruction. M. Périer ne 
resta à Tannée que deux ans (l'espace d'une cam- 
pagne), suffisamment pour prendre quelque chose 
de cette énergie, de ce courage qui jamais ne lui 
manquèrent dans les circonstances décisives. Sous 
le consulat il fonda , de concert avec son frère 
Antoine-Scipion , une maison de banque, circon- 
stance qui domina désormais la vio politique de 
M. Casimir Périer. L'esprit du banquier suppose 
plusieurs conditions, un besoin de régularité, 
(Tordre, qui ne permet aucun trouble, aucune per- 
turbation dans la marche régulière des affaires ; 
puis une certaine inflexibilité de cœur qui ne 
comprend pas les concessions aux nobles choses , 
aux idées de martyre et de dévouement. Dans la 
banque, tout se solde par des chiffres. La tendance 
de la banque est de faire de la vie d'un homme 
une sorte de mécanisme régulier où les sentiments 
exaltés n'ont que très-peu de place, les affections 
peu de prise: tout est addition ou soustraction; 
mais, je le répète, il y a haine du désordre et des 
troubles publics. La banque a besoin de la quié- 
tude des intérêts, qui n'arrive qu'avec l'extrême 
sentiment de l'ordre, et c'est déjà admirable dans 
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la gestion des sociétés. Cela fait qu'un gouverne- 
ment de banquiers a son bien et son mal ; sous 
leurs mains une société ne périt pas matérielle- 
ment, mais quelquefois elle dégénère et se dé- 
grade. Sans le sentiment de la vie morale d*un 
pays, ce n*est plus qu'un grand agioteur d'or et 
d^argent. 

Sous l'empire de Napoléon, la maison Périer fit 
beaucoup d'affaires, réalisa des bénéfices considé- 
rables; toutefois la puissance et le développement 
de cette maison ne commencèrent qu'à la restau- 
ration de 1814. La paix, le mouvement industriel, 
d'heureuses spéculations, conduites avec une haute 
habileté par M. Casimir Périer, l'emploi sévère 
du crédit , donnèrent à sa banque un éclat qu'elle 
n'avait point encore sous Napoléon. Pendant le 
règne de l'empereur, en effet, la banque n'avait 
pas le pouvoir et la splendeur d'aujourd'hui. Na- 
poléon 9 qui avait dans sa personne quelque chose 
du moyen âge féodal à la façon de Charlemagnc , 
haïssait un peu les banquiers comme les barons 
haïssaient les juifs; il avait sa raison de popularité 
historique; il procédait par avanies contre le cré- 
dit, et c'est ce qui faisait qu'avec les richesses les 
plus considérables, enfouies aux Tuileries, et le 
revenu le plus certain , l'empereur n'aurait pas 
trouvé l'emprunt de quelques millions ; les ban- 
quiers et les avocats étaient, à ses yeux , des agio- 
leurs et des bavards; il ne sortait pas de cctlc 
altemative. La restauration eut d'autres besoins 
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Cl, par conséquent, d'autres idées; comme elle 
voulait mettre de Tordre et la plus scrupuleuse 
probité dans raequittenient de toutes ses dettes, 
elle eut recours à la banque, elle l'honora, Téleva. 
(Icci explique en grande partie les fortunes colos- 
sales qui se iirent de 181 1 à 1817. 

J.a maison l^^ricr pndita de cet heureux chan- 
gement dans la tendance des idées, et bientôt elle 
monta au premier rang; M. (lasiniir Périor, avec 
les sentiments (Pune liaute et rigide probité, et 
d'une dureté inllexible , joignait une grande jus- 
tesse d'esprit, une habile appréciation du bon et du 
mauvais cùté des aiîaires; il spécula beaucoup et 
heureusement; on le voit, .dés 1817, au sommet 
des capitalistes qui s'occupent du crédit public ut 
des enq)runts apri^s la crise de l'invasion étrau- 
gcre. M. Casimir Périer, qui appartenait par goût, 
par caractère et par orgueil , h ta classe moyenne, 
se montra déscenmment inquiet, vivement enclin à 
l'esprit d'opposition : voili\ pourquoi la restauration 
avait (h)nncrcssor à une autre aristocratie; j'entends 
parler de l'esprit gentilhonnne,qui différait essen- 
tiellement des goûts de la banque. Sous rempire, 
on avait alîaire A des sabreurs; respect donc à la 
force, et la banque ne murmurait pas le moindre 
mol! sous la restauration, on avait affairée une 
caste polie, tenant son rang de dignité et d'hon- 
neur; vi(*nx noms, traditions antiques, blasons du 
temps |)assé, et tout cela blessait les fortunes nou- 
velles, qui s'étaient aussi armoriées : derrière le 
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iptoir des banquiers, il y avait même des prin- 
les de fraîche date , orgueilleuses et suscepti- 
I ; la banque donc se jeta dans l'opposition , 
ce qu'elle était riche , puissante , et en même 
ips jalouse de ces illustrations qui se procla- 
ient ejles seules , sans avoir les moyens maté- 
s de se faire respecter ou obéir. La fierté fût 
ir beaucoup dans l'opposition politique de 
Casimir Périer. Lui qui, plus tard, poursuivait, 
€ une juste. colère et un dédain réfléchi, les 
ivains de journaux, commença sa vie par faire 
; brochures; il n'est pas d'existence politique 
ts on peu ou beaucoup d'écritures ; c'est notre 
ite à tous. Ces brochures portèrent, il est vrai, 
' la spécialité de ses études, c'est-à-dire sur les 
iDces et les emprunts; que nous importe? La 
ie des cent jours , cette conspiration de capo- 
IX et de jacobins mécontents , avait coûté à 
irc pauvre France plus d'un milliard ; les étran- 
"S étaient à Paris, exigeant des contributions 
guerre, et force était bien au gouvernement de 
iger à la libération du territoire par l'emprunt 
rimp^t. De là cette nécessite d'un budget plus 
isidérable et d'un système de crédit largement 
içu; à celte œuvre s'était consacré le ministre 

I finances d'alors, M. Corvelto. 

II faut attribuera cette première et jeune fougue 
ipposition les Idv.vs singulières qui, en matière 
linaiice, préoccupèrent alors M. Casimir Périer. 
ce temps de la restauration , personne ii'élail à^ 

4. 
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sa place ; le système représentatif avait donné i 
popularité au parti libéral, et le pouvoir aux roya 
listes. De là cette majorité qui devait venir néc« 
sairement à la gauche, et M. Casimir Périer, à i 
suite de ses brochures financières, fut porté a 
collège électoral de Paris ; et le député piut dès loi 
proclamer à la tribune les principes et les idéi 
d*économie politique qu*ii avait développés dai 
ses brochures. 

On s*élonnc (quand on examine depuis la v] 
sérieuse et forte du ministre de 1851 ) de voir U 
étranges maximes que , même dans les matières d 
finances, M. Casimir Périer alors exprima à 1 
tribune : ainsi, lorsqu'il s'agit d'acquitter Tel 
frayante contribution de guerre que les cent joui 
nous avaient imposée , M. Périer, qui savait bie 
l'impuissance où se trouvaient les seuls capital ist( 
français de réaliser un emprunt , repoussa le con 
cours de M. Baring et des banquiers étrangers 
qui, par un simple revirement de fonds, s'offraier 
de souscrire la dette. S'imagine-l-on par exempl 
que M. Périer, si sérieux depuis, proposait de faii 
souscrire de petits coupons d'obligations par tou 
les citoyens français, afin de réaliser les 700 mil 
lions imposés par rétraiigcr; tandis que l'expéricnc 
a prouvé (et on l'a vu depuis en 1851 et 1852 
que ces souscriptions de rentes volontaires, nièm 
au milieu de l'enthousiasme, n'avaient jamais p 
s'élever au delà de 50 millions. Un emprunt régu 
lier appelle dans un mois les masses de numcrair 
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rEuropa. Mais alors les choses les plus 
;, pourvu qu'elles fiiss^l dirigées oootre 
memeni établi, étaient accueillies, saluées 
iiousiasiiie ! 

osilioo de gauche, i laquelle appartenait 
nir Périer, se divisait en deux firactions 
inctes. L'une, agitatrice, conspirait haute- 
ntre le principe que la restauration avait 
mpher en 1814 , et qelle-d se plaçait sous 
ion de MM. de la Fayette, Yoyer d'Argeu- 
luel ; Tautre voulait la réadisation pacifique 
cipes de 1789, par le mouvement naturel 
tutions, sans violence, sans trahison, et 
lire, à Thonneur de M. Périer, comme à 
général Foy, que ces deux honorables ca- 
appartenaient à cette partie saine et res- 
de Topposition de gauche; ce qui n'em- 
pas M. Périer d'être l'un des adversaires 
considérables du gouvernement établi, 
■actère irascible se trouve engagé dans une 
gulière à Tépoque où le gouvernement, 
ir le double fait de l'élection de M. Gré- 
de l'horrible assassinat de M. le duc de 
eut revenir sur le principe de la loi élec- 
X. Casimir Périer monte à la tribune à 
insUnt ; il ne voit pasque l'émeute gronde, 
iociclé est en péril ; lui , qui fut plus tard 
; de gouvernement et de force, se fait 
es mille calomnies que l'on prodigue au 
. Si la main ferme et prudente du mare- 
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chai Macdonald faitmouvoir des masses de in 
dans les rues, afin de réprimer le désord 
rémeute , c'est un sujet de plainte et d'ardeni 
proches de M. Périer à la tribune. « La repr< 
tation est entourée de soldats , s*écrie-t-il , < 
délibère plus librement, n Telles sont les clan 
que pousse l'opposition de gauche , et M. Ca: 
Périer s'y mêle d'une manière vive, sacc< 
impétueuse. Quand M. de Serres , un des m 
très les plus honorables, dénonce les complot 
sociétés secrètes , les menées des factieux , co 
plus tard le fit, en 1852, M. Casimir Périe 
même, celui-ci s'écrie : u Nos têtes vous font 
obstacle , faites-les tomber, mais que ce soi 
vaut la loi (1). » £h ! mon Dieu ! M. Casimir ï 
savait bien que la restauration n'avait ni la 
ni la volonté de faire tomber les têtes des dé 
de la gauche , et ils avaient sur ce point tout 
punité d'action et de paroles. Il y avait un c< 
directeur, des affiliations de carbonari , une 
spiralion flagrante, et, je le répète, M. Périei 
faisait point partie. Il restait honorable, en d 
de tout complot; seulement, en vertu de son 
de parole, il luttait contre le gouvernement 
pa/*>unc opposition violente, injuste, implac 
qvlj reliant impossibles la paix et Tordre di 
peasée d\ pouvoir, iavorisait les tentative 
/aciiem. 

f') Voir mon r^* -^^'^'^ *"'" *'* '^^***'"'"«'»<'" 
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i goaveraement royaliste prit une tendance 
régulière sous le ministère de M. de Yillèle : 
ilections repoussèrent la gauche; alors Toppo- 
n, réduite à un très-petit nombre de voix, ne 
conserver sa force d'opinion qu'en se mul ti- 
nt par les discours. M. Casimir Périer parut 
[ue jour à la tribune pour combattre les pro- 
du gouvernement. Sa voix alors retentissante, 
liiie forte et élevée, sa parole aigre et maussade, 
laçaient incessamment la droite, à laquelle il 
ces paroles : » Nous seuls représentons la 
Qce. » Sous un certain point de vue il avait 
on : l'éducation donnée aux masses par le 
i* siècle avait enfanté des idées et des intérêts 
t à fait en dehors des principes de la restaura- 
1, et la gauche allait les ramasser jusque dans 
ue. A mesure donc que le ministère de M. de 
lèle, exagérant les principes royalistes et reli- 
ux , leur donnait une nuance, une couleur trop 
noncée, il s'opérait une réaction ; la popularité, 
Lilant des abords du trône , passait entièrement 
1 gauche ; la révolution française et l'empire 
ient créé des fortunes nouvelles , des aniours- 
ipres irritables, des intérêts alarmés, une no- 
sse orgueilleuse, une bourgeoisie susceptible; 
toutes ces forces étaient hostiles à la maison de 
irbon. La gauche les accueillait et les favorisait 
is leurs mauvaises tendances, et voilà pourquoi 
: députés, la plupart fort médiocres, étaient la 
mce. 
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Si ropposilioii de M. Casimir l'érivr, |)ar la 
généralité de ses termes, sVn prenait à rcnseiiiblc 
<lc radminislration ministérielle, clic se rattachai! 
|)lus spéeialemenl au système financier, et icdé- 
l>uté devint ainsi le plus aigre adversaire de M. de 
Villéle, ministre des finances. Quand on relit la 
discuurs de ce tem|)8 , lorsqu'on les comiNiro eiH 
suite À la vie pratique des deux hommes alors ta 
lutte, on doit dire que rinfériorilé est tout entière 
pour M. Ciisimir Périer, au point de vue de l'éco- 
nomie politi(|ue et des théories financières. M. de 
Villèle propose la conversion de la dette publique, 
c'est une mesure avancée dans les idées du crédit, 
une pensée qui peut n'être point habile pour la 
|)opuIarité de la maison de Bourbon, mais qui 
enfin est des plus utiles, des plus fécondes, dani 
l'histoire du crédit. (,)uel est son plus puissanlad- 
versaire? M. (Misimir Périer, et avec lui la gauch< 
entière dans son libéralisme étroit et mesquin. Oc 
serait une curieuse histoire à faire que de constatei 
toutes les bonnes idées (|ue le système de la parole 
a empochées en France. Avec la tribune, une na- 
tion telle que la nùtre vit petitement en ménage: 
mais les grands plans, les grandes idées sont el 
deviennent impossibles. 

(,)u'on relise les discours d'opposition de M. Pé- 
rier contre les budgets, depuis 182i2 jusqu'en 1827 
je ne sache rien de plus médiocre, de plus arriére 
de plus en dt^hors de ces doctrines pratiques di; 
^gouvernement , qu(^ depuis il a été heureuscmcn' 
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nettre en action pour la force du pays. 
îs lieux communs sur les dépenses exa- 
ur les réductions de quelques centaines 
is dans le budget , doctrines qui ne sont 
•levées que celles de MM. Voyer d'Argen- 
ey de Pompières et Audry de Puyraveau. 
kui on doit sourire de pitié à la lecture de 
discussions : nulles larges idées, ni en 

politique, ni en liberté commerciale; 
nème il se révèle dans ces débats certain 
le position ; on a des rentes , des forges , 
s , on veut les utiliser. Dans tous les dis- 
M. Pcrier, on voit le grand propriétaire 
[ui a besoin des prohibitions, le banquier 
lutres fortunes de la banque, et les choses 

conduites, jusqu'à ce que le ministère 
i Villèle se fourvoyant avec maladresse 

idées antipopulaires , l'opposition de 
randit et s'allie avec le parti politique et 
re , afm d'amener la chute d'une admi- 
t imprudente. 

aps historiques arrivent aujourd'hui plus 
et je crois que les esprits sages et posés 
nt pas avec autant de sévérité qu'en 1825 
s de lois de M. de Peyronnet sur la presse 
le, projets auxquels on est un peu revenu 
lois de septembre. Ces projets furent le 

la plus vive opposition de M. Casimir 
manifesta alors un grand amour pour lali- 
î presse, même pour ses licences, jusqu'au 
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point de s*écricr : u Autant vaut diro , en un 8( 
article, la liberté de la presse est supprimée.» 
ne faut pas lui en faire un reproche; souvent 
positions font les principes : les hommes politiqi 
sont presque toujours complexes ; dans Toppo 
tion, ils formulent certaines idées qu'ils abdiqui 
une fois au pouvoir, et cela de très-bonne foi. ( 
si l*opposition a ses prismes , ses entratnemen 
ses hallucinations , le pouvoir a ses intérêts , ; 
presque dit son égolsme ; de manière que ces di 
situations créent pour l'homme comme deux 
cultes différentes dans la manière de voir et 
sentir. 

M. Casimir Périer fut un des membres de !*( 
position qui contribuèrent le plus chaudemei 
la chute de M. de Villèle , et lorsque surgit p( 
la France le ministère calme et rationnel de M. 
Martignac , la situation de M. Périer devint p 
simple et plus droite. A son honneur, Je le dis • 
core, M. Périer n'avait jamais conspiré ; son es| 
sur et ferme voyait dans le développement nati 
de la maison de Bourbon une garantie de pais 
de sécurité pour ta France. S'il y avait chez loi 
l'orgueil et de la jalousie contre l'aristocratie 
naissance, cette aristocratie ne tenait pas d 
rÉtat une place tellement haute, qu'elle pût lu 
contre la bourgeoisie et la banque maltresses 
pays. M. Périer, d'ailleurs, homme considéra 
par sa position , sa fortune, la puissance des ci 
taux engagés, ne voulait pas, ne désirait pas i 
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>n. A côté de lui il voyait des hommes qui 
trop loin el Irop vite dans des projets sans 
Le souvenir des cent jours, avec la seconde 
lie invasion, était encore présent à son 
1 savait que TEurope , garante de la stabi- 
traités de 181^, considérait la maison de 
I comme la sécurité conditionnelle de ces 

et que tout renversement amènerait la 
k Texlérieur. A côté de lui, il voyait de 
:nfants, comme M. de la Fayette, des ca- 

aventnreux, tels que M. Mauguin, des 
politii^aes, tels que M. Voyer d^Argenson, 
mes sans fortune, criblés de dettes, comme 
m (Constant , el entre le triomphe de ces 
i ou de ces idées et le maintien de la res- 
n , il n'y avait pas à hésiter, 
ire, Casimir Périer, vivement entraîné par 
i{ui caressait la partie vaniteuse de sa vie, 
.nçu pfiur Charles X un dévouement per- 
â Toccasion d'une douce prévenance du 
Donarque. Dans le voyage que le roi fit 
1 Alsace el dans le département du Nord, 
jouir de sa popularité, M. Casimir Périer 
lejlli d'une manière si bienveillante, qu'il 

gardé un digne et bon souvenir (partie 
ile de sa vie), il y avait ceci de merveilleu- 
coquet dans la parole de Charles X , que 
le ne s'en allait de sa présence sans être 

du prince et de soi-même; le roi savait 
-, avec un esprit charmant, toutes les plus 
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petites (ihres d'amour-propro , et Ton se rappelle 
mot spirituel qu'il dit A Benjamin Constant, cria 
rive le roi ! le jour de son entri'^e à Paris : u Al 
M. de Constant, je vous y prends ! >> Kh bien, 
roi avait pris M. Casimir Périer ( c*est le mot) i 
flagrant clélit d*amour pour sa personne ; il !*avi 
séduit A ce point , que le député de la gauche 
])arlait que de la grAce personnelle du prince, 
qu'il se montrait fier de la décoration qu'il avi 
reçue de sa main. Charles X, A son tour, sav; 
qu'avec une grande loyauté, M. Périer n'avait j 
mais conspiré, que les opinions qu'il exprinii 
étaient les siennes, et que si, par tradition de 1 
mille ou comme acquéreur de biens nationau 
M. J^Tier aimait la révolution de 1780 , il se n 
lierait franchement A la légitimité des Bourbor 
si la charte était appliquée dans sa sincérité. 

C'est ce qui m'amène à parler d'une circonstan 
toute particulière dans l'histoire de l'administi 
tion de M. de Martignac. Le roi Charles X, si d< 
sine contre l'opposition de gaucho , aurait don 
sans répugnance un portefeuille A M. Casimir 1 
rier, de préférence A ceux qu'il appelait le pa 
de la défection, MM. Delalot et Agier. M. dcSaii 
Cricq doit se rappeler certaines négociations pc 
tiques, A la lin du ministère Marlignac, qui avai< 
pour but de fortifier la fraction libérale de cet 
binet. Otlo préféroiice du roi pour les opini< 
sincères était le résultat de la loyauté do son 
prit ; il n'ainiail pas les trahisons de principes, 
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)ns de sentiment. A ses yeux , les défec- 
is étaient des royalistes qui le trahissaient; 
nir Périer, au contraire, un homme de 
)n qui, ne concédant rien, venait au trône 
un honorable ligueur à Henri IV, et cela 
îu roi. Dès ce moment, on put s'aperce- 
n changement absolu dans la conduite de 
Périer; cl je dois lui rendre cet hommage, 
lonce dès lors aux déclamations de la tri- 
1 se dit soufTrant , malade , et sa physio- 
térée signale en efîet une atteinte profonde 
région des entrailles et du foie. Mais à 
époques , il a éprouvé les mêmes sym- 
d'un mal mortel, et cependant il n'a cesse 
r et de combattre à la tribune. C'est que 
T est alors sous une double préoccupation; 
uc SCS amis de la gauche attaquent avec 
iolcnce et secouent le ministère Martignac 
p d'implacabililé; ces passions Timportu- 
3S injustices le fatiguent; toute lutte trop 
lui fait peur : qu'aura-t-on après le minis- 
tignac? En outre, M. Périer veut se rendre 
pour un portefeuille; il sait que le temps 
e où il doit prendre part au gouvernement 
; il en a le droit par sa probité et sa mo- 
I ; et cela lui donne une mesure, une gra- 
kique que n'ont plus ses amis, 
ois de juillet 1829, le ministère de M. de 
ac tomba sous une coalition de droite el 
be, car en général tous les cabinets à con- 
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cessions finissciil ainsi. Voici pourquoi ! Un mi- 
nistère est toujours plus ou moins le résuilat d*ufie 
transaction, il exprime des nuances, des lermet 
moyens; qu'arrive-t-ii, une fois aux affaires? A la 
première session, les extrémités opposées le souf- 
frent; à la seconde, elles le taquinent; à la troi- 
sième, elles le renversent, et pour cela, elles ont 
besoin de se coaliser, (^est Thistoire de tous les 
temps et à peu près de toutes les situations. 

La formation subite , étrange, du ministère de 
M. de Polignac plaçait M. Casimir Péricr dans an 
grand embarras; certes, il ne partageait en aucune 
manière les opinions extrêmes, les illusions du 
parti alors au ministère ; il devait même le pour- 
suivre, le combattre à outrance par conviction et 
position; mais ici se retrouvait pour lui Timmcnse 
danger qu'il avait voulu prévenir en s*al liant avec 
loyauté à l'administration de M. de Martignac. 
M. Périer craignait la cliute des Bourbons; il 
connaissait ses amis de la gauche, leurs folies 
désordonnées, le dernier mot des conspirateurs; 
il pouvait désirer le triomphe du parti parlemen- 
taire, de ridée de 1789, y contribuer de toutes ses 
forces. lUen au delà ne lui paraissait légitime; le 
cercle de la charte lui semblait inflexible : la large 
voie de Téleclion et celle de la tribune restaient 
ouvertes comme les seules et suilisantes forces pour 
renverser M. de lH>lignac. Il avait peur qu'en allant 
au delà. Tordre social tout entier ne fût ébranlé; 
la secousse des inlérôls lui faisait éprouver une 
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ommolion ; avec son cspritfier et calme, il au- 
lu besoin, préféré le triomphe d'une monar- 
ibsolue, sage et tempérée, à la liberté ora- 

d*un gouvernement anarchique. M. Casimir 
', à partir de 18^20, a bien plus peur du peu- 
le du roi ; il n'entre jamais dans ses idées 
suisse surgir un gouvernement en dehors de 
i limité qu'il a loyalement acceptée. Les pro- 
: ces conspirateurs de rues ou de ces sociétés 
es, dont il sait parfaitement la clef, dont il 
It surtout la composition, lui inspirent une 
ir bien autrement grande que la pensée des 

d'État , dont une main débile menace la 
« ; et ces coups d'État, à vrai dire, il ne les 
te que par la crainte de la réaction révolu- 
lire qu'ils peuvent antoner. Aussi, toujours 
prétexte de sa santé, on voit M. Périer ne 
Irc aucune part aux (i "lissions de la cham- 
ni aux assemblées turbulentes qui dirigent 
ections. Son front (sl chargé de nuages; 
ie le temps politique, il se rembrunit; et cette 
ion doit bien se comprendre, bien s'étudier, 

qu'elle explique l'honorable attitude prise 
I. Périer dans les terribles événements qui 
surgir h la suite de la révolution de juillet. 
»ra l'honneur éternel de sa vie. ^uand les 
)ns du jour seront amorties et que l'histoire 
jsc sera appelée à juger les événements con- 
trains, elle pourra dire comme un ténioi- 
» d'estime pour M. Périer : » Il éUiit (ils de la 



54 CASIMIR PÉRIBR. 

révolution de 1789, admirateur de ses œuvres ;i| 
renonça à tout ce qui pouvait flatter, caresser M 
instincts de son éducation et de son amour-pro^ 
pre, pour rester fidèle au droit antique et tradi-i 
tionnel jusqu'à ce que ce droit s'abandonnât d 
s'abdiquât lui-même. » Si, dans ces derniers iii»i' 
mcnts , le roi Charles X avait montré un pea d*è^ 
ncrgie, une résolution même vulgaire , M. Périir 
se serait rallié à son sceptre ; et comme il le disaif 
après l'expédition de Rambouillet : « Gommentl 
on vous envoyait la révolution en guenilles il 
désarmée, et vous n'avez pas su vous en débarras 
scr avec une charge de cavalerie ? » 

Revenons sur l'ordre chronologique. Les ordon- 
nances de juillet venaient d'être promulguées avec 
les insouciantes façons de M. de Polignac. A b 
suite de ce coup d'État si malheureusement pré- 
paré, une réunion eut lieu chez M. de Ixiborde, 
afin d'examiner la légalité des ordonnances, et en 
cette circonstance, ce qui témoigne dans M. Pe- 
rler d'un esprit calme, judicieux, c'est l'opinion 
qu'il exprima alors : u Que les chambres étaieni 
bien dissoutes, et que le roi Charles X en avait h 
droit. » Quand une formule de protestation fui 
(proposée, M. Péricr soutint avec la même fermeti 
ol 1.1 même lof^iquc, u que comme il n'y avait plw 
(le chambre, il ne pouvait plus y avoir de députés: 
et s'il n'y avait plus de députés, il ne pouvait pai 
y avoir de prolostalion. » (l'était admirable de lo- 
gique. M. réricr ne jugeait pas la question défini* 
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ni accomplie, il avail peur des idées et des 
u*il avail aulour de lui; rinsurreclion élait 
hique à son espril si droit, si honnête, et il 
iait déjà en présence des fous de révolution 
rnières doctrines d*ordre qu*il devait ensuite 
ter si vigoureusement. 
que rinsurreclion, se développant par la 
•le trahison des uns et Tinsouciance incx- 
e des autres, voulut enfin constituer son 
nement à Thôtel de ville, Fesprit éminem- 
>ra tique de M. Périer commence à distin- 
e qu^il y a de juste et de légal dans cette 
talion, et ce qui peut devenir violent et ex- 
stitutionncl : ainsi M. Casimir Périer ap- 
; la formation d'une commission municipale, 
:]uc cela s'explique simplement par la dé- 
I des autorilés cl Fimpérative nécessité de 

dans une cilé vaste, agitée, comme Paris 
0. Mais lorsque celle commission, sous Fin- 
ie dictature de M. de la Fayette, de M. Mau- 
u de M. Audry de Puyraveau, prononce des 
nces, renvoie une dynastie, M. Casimir Pé- 

sépare de cet étrange pouvoir ; il ne veut 
' associer son nom , et ce qu'on appelle une 
se est peut-être l'acte qui fait le plus d'hon- 

sa vie. M. Périer porte haut le sentiment de 
ilarité, qui est la passion de son existence, 
eut-on lui reprocher dans les journées de 
? de n'avoir pas prononcé la déchéance de 
s \ et de la branche ainée? 5Iais qtiel droit 
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eu avait la bicarré conimiiiioii de rhètel de % 
Où était lou pouvoir? (^ucl est ce peuple, 
ciel ! campé sur la Grève et que M. de la Fa 
proclame le souverain de la France? Dans le 
gociations que suit M. le duc de Morlemart, 
une si inconcevable faiblesse, M. Casimir P 
est dési^ni') pour le ministère de rintérieur, 
ne doute pus qu'il ne Teùt accepté des mair 
roi. Cette position lui plaît, elle est confori 
son culte pour l'ordre légal, (^est dans ces di 
sitions bienveillantes que le trouvent M. Colli 
Hussy et le comte Arthur de la Bourdonnaye. 
M. Casimir Férier penchait pour un arrange 
qui eût sauvé un grand principe : cet a 
gement était-il possible? ici s'élèvent de gi 
doutes historiques, que j'ai longuement eian 
dans un ouvrage d'histoire spéciale (1). 

Toutefois, lorsque la cause de la branche i 
des Bourbons se perd par l'abandon, les fautei 
trahisons d'âme et de corps, M. Casimir Péri 
rattache avec une fermeté non moins digne 
loges à la seule combinaison possible qui peu 
mener l'ordre dans le pays , c'est-à-dire à la 
narchie du 9 août. Tant qu'il y a eu anarchie 
les pouvoirs, usurpation démocratique, M. P 
n'a pas voulu s'associer h ces autorités de la 
désormais c'est un gouvernement régulier q 
agir et conunander ; et il eut l'honneur de pré 

(1) L'hurope depuis l'avènement du roi louiê-Philip 
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lioQ des députés qui conûa la lieutenance 
le à M. le duc d'Orléans. Quand il fallut 
aer un ministère définitif, le cabinet du 
1, M. Casimir Périer y prit place sans porte* 
. Singulière combinaison que celle-ci ! un 
ère composé de toutes les couleurs , depuis 
de Broglie jusqu^à M. Dupont (de FEure), 
inité, les uns tirant à droite, les autres à 
;, sans présidence du conseil, et ce chaos 
lait un ministère de coalition ! Peut-être le 

habile qui prenait le gouvernement de 
espérait-il trouver dans ce cabinet un moyen 
rer la souveraineté de son expérience. La 
rande disparate dans ce conseil, évidemment 
Dt les deux personnalités de M. Laffîtte et 
Périer: M. Laffitte, le plus décousu de tous 
mmcs, sous des formes polies, agréables, 
e en anarchie; M. Casimir Périer, le plus 
et le plus absolu des caractères, avec une 
le attraction vers la fermeté et la colère. Ce 
lie pour M. Casimir Périer Tun des beaux 
(le sa vie, lorsqu'il put secouer cette situa- 
iconccvable. Et quand il fut reconnu que la 
encc du conseil de M. Laflitte et la dictature 

de M. de la Fayette étaient indispensables 
iuivre et développer le procès des ministres 
irles X, AI. Périer donna sa démission pour 
re la présidence de la chambre dos députés, 
commence à se distinguer dans le caractère 
Casimir Périer une double tendance qui \îv 
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tiunéc U tmi ^k iH ittituthfthUii fin ia maU: 
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ire des traités, avec des préventions, des 
esses d'idées telles, qu'il pouvait par une 
le ou par un acte irréfléchi compromettre 
t de paix heureusement conservé par sa royale 
sse. 

est pour cela que le roi avait accueilli avec 
certaine défiance Tavénement de M. Casimir 
er, non point qu'il, faille croire à tous ces 
es recueillis par les chroniques de parti cré- 
s comme les moines du moyen âge ; mais n'y 
t-il pas assez de conditions et de programmes? 
it-il en recevoir encore de ses propres minis- 
?SeulcmenlIcroi,avcc son admirable instinct, 
t bien compris que les affaires ne pouvaient 
(T aux mains désordonnées de M. Laffîtte, qui, 
mrire aux lèvres, nous entraînait à l'anarchie 
la guerre; le pays se perdait, Tordre public 
. compromis, Tabime ouvert sous les pas de la 
felle monarchie, et dès lors il fallut subir les 
litions de M. Périer, ce qu'il appelait son pro- 
noie de dictature : j'ajouterai que le tort du 
reau ministre dans une pareille situation fut 
ire trop sentir qu'il gouvernait, et que, maître 
uuvuir, il ne voulait aucun obstacle. Cela était 
à regard de la sédition et de l'émeute ; fallait- 
alenieiit le témoigner d'une manière si impé- 
e à regard de cette courunnc qui devait un 
montrer que seule clic avait compris la situa- 
de la France vis-à-vis les partis et TEurope? 
ue M. Périer était dans sa maison de banque, 
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il voulut l'être dans le gouvernement du 
y apporta ses défauts et ses qualités ; il vo} 
tementet bien par instinct; mais Tidéequ 
conçue, bonne ou mauvaise, il voulait qn'el 
cutât sans obstacles, sans résistance. 

Dans les affaires intérieures, cette ferme! 
ban te ^ cette dictature imposée, ne pouva 
d'inconvénients sérieux, car, sans imiter 
mes brusques, parfaitement inutiles, le 
voulait et ne pouvait avoir qu'une même ii 
avec M. Périer pour la répression du désoi 
certes la France doit une reconnaissance é 
à cette main violente et brusque du prési 
conseil, qui brisa l'émeute, contint les 
secrètes sans pactiser jamais avec la molle 
décousu des écoles politiques de 1791 et c 
La Providence fit châtier les hommes de 
tion par cette main de fer, née de la ré' 
même; les héros de juillet furent traités c 
par un de ceux qui avaient fait marcher le 
France les idées libérales. M. Casimir Pér 
maréchal Soult contribuèrent puissammen 
stituer les droits et les devoirs de la hi< 
dans l'armée, dans la garde nationale et 
nistration publique. Au milieu de ces tou 
de ces douleurs intimes, qu'une haute 
donnait à M. Périer, il dut pleurer des la 
sang en se rappelant que lui-même avait 
ragé dans la génération nouvelle ces sen 
de résistance, lorsque sous la restauration 
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lire inscrire le premier chez le sergent 
de ridicule mémoire, qui avait refusé 
ses supérieurs dans un service de répres- 
itaire. 

t à M. Périer une suite de bonnes, d*excel- 
is : la pénalité destinée à réprimer les at- 
enls, et qui ramena quelque sécurité au 
c Paris ; les mesures contre les placards, 
H les affichages séditieux. Indépendam- 
la législation , ce cabinet se servit de sa 
*orce pour contenir ou briser toutes les 
> illégales qui s'étaient placées à la tète de 
é depuis la révolution de juillet, et, par 
, Tassocialion révolutionnaire destinée à 
; le territoire, sorte de ligue à la façon du 
iuise contre le gouvernement et son légi- 
isesseur. M. Périer occupa sa prodigieuse 
à maintenir Tordre et la hiérarchie, étran- 
rocconnus, dans jes diverses parties du 
emeiit, à établir cette théorie simple, que 
clionnaire doit obéissance à Taulorité su- 
!, que la première condition pour le repos 
ys c'est la discipline; appliquant bientôt 
utairc maxime aux élections elles-mêmes, 
ida, il imposa le vote des fonctionnaires 
A ces doclrines ministérielles, si fermes, 
, on dut opposer plus d'une fois les maxi- 
a conduite de M. Périer sous la restaura- 
pour cela on avait beau jeu. L'école de la 
ition était dans le vrai; M. Périer et ses 

G 
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nmin iVaïor» dans le faux ; Texpérietice le C( 
bientôt, et Taspect de tous ces pénitents po 
est une satisfaction donnée à. nos doctrines 
se sont démentis eux-mêmes par leurs lois 
actes. 

Dans les relations extérieures, M. Périer 
ni la même expérience ni la même sûreté d 
cipes. Telle fut la îéritable cause des diss 
qui éclatèrent entre le ministre, le princ 
diplomatie qui voulait maintenir la paix du 
Le corps diplomatique aimait dans M. Péri 
énergie de moyens, qui comprimait les 
tendances de la société, et en récompense < 
ardeur fébrile contre la révolution , il pai 
président du conseil ses formes mauvaises, 
ières brusques et hautaines, son pugilat di 
et ses airs de Jupiter antique. Ainsi, M. P 
Borgo et le comte Appony, qui , A cette i 
durent voir fréquemment M. Périer, subire 
d^une fois sa conversation irréfléchie et ses ] 
un peu hautaines. 11 fallait pardonner ce 
défaut d'éducation, compensé par de si ém 
qualités; mais en quoi M. Casimir Périer i 
compromettre la sécurité générale de Vh 
c'est qu'il établissait en diplomatie des pr 
absolus là où il n'y a jamais que des maxir 
latives. M. Périer disait: « Le principe (j 
intervention doit être respecté par l'Europe 
par nous-mêmes. » Kl le corps diplomati 
pouvait admettre dans le sens absolu celte m 
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I peut surgir certaine circonstance où l'inter- 
iaa est indispensable, surtout quand la sûreté 

État est menacée : ainsi, TAutriche n*admetr 
[tts une sédition en Italie sans y faire marcher 
nnées; ainsi, la Russie établissait qu'une ré- 
tîon en Pologne expliquait suffisamment sa 
■te intervention; la France n*avait-elle pas 
fliéme intérêt à intervenir dans la Belgique, 
oisse, en Espagne, si des événements se pré- 
icot contre elle? 

expérience démontra bientôt la vérité des en 
fintervention , difficulté tout entière d'acci> 
lelde circonstances, et qu'on ne peut résoudre 
liwnent. Les fautes de M. Périer résultaient de 
ignorance absolue des plus vulgaires notions 
diplomatie; il ne savait les antécédents de 
rope ni par les hommes, ni par les principes ; 
■vait nulle éducation historique, et avec les 
[leores intentions de maintenir la paix, il pou- 
étre entraîné vers la guerre ; tout en procla- 
it que le sang français n'apparlehait qu'à la 
ice, il pouvait le faire verser à flots pour des 
lisies révolutionnaires ou des coups de colère, 

TafTaire (rAncùne n'avait pas élé habilement 
nuée, expliquée par l'intervention sage, intel- 
ote du roi , auprès du corps diplomatique , 
s! qu'en fùt-il résulté? peut-être une confla- 
ion générale ! 

a forte et inipérative compression de l'esprit 
lésordre à l'intérieur devait avoir sa réaction. 
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M. Périer avait dissous la chambre afin de se ( 
ner Tappui du corps électoral; avec uo dévi 
ment dont il faut lui tenir compte, il avait co 
cré toute sa puissance de volonté à obtenir 
majorité conservatrice. Eh bien ! telle était la ; 
de Tesprit public, ou tel était le vice du syst 
électoral, que la majorité revint plus incert 
encore, et lorsque, dans le discours de la couroi 
le ministre s'exprima avec une certaine fen 
sur les affaires générales, le vote sur la préside 
disputé entre M. Laffitte et M. Girod (de TAin] 
donna au ministère qu'une majorité de cinq i 
Remarquons bien que M. Périer, afin de gai 
une popularité vulgaire, avait voulu faire 
qu'il mettait en pratique , même matériellem 
la maxime : ie roi règne et ne -gouverne pas; { 
effet, de sa main il avait écrit le discours < 
couronne, que le roi devait prononcer. On rei 
qua même qu'avec une affectation certes de i 
mauvaise compagnie, le ministre suivait nn 
mot, sur une copie qu'il tenait dans ses main 
discours que le roi prononçait, comme pour d 
te Je ne veux pas qu'il en omette un seul m< 
Cette manière de dictature, qui s'adressait à U 
pularité de quelques-uns, ne grandit pourtan 
la force ministérielle, et le vote sur la présid 
fut considéré comme un échec; le soir m 
M. Casimir Périer donna sa démission. Le rc 
Taccepta pas, car malgré les mauvaises forme 
ministre, il savait que sa main providentielle 
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isaire pour ses desseins d'ordre et de conser- 

ailleurs, la conûance de la majorité ne pou- 
*Ue pas se regagner par une attitude plus po- 
ire dans les affaires de l'extérieur? Alors fut 
ue l'expédition de Belgique, destinée à arré- 
'invasion des Hollandais. Ce qu'il y avait de 
curieux et de plus contradictoire dans cette 
ution subite, c'est que M. Périer était en op- 
ion manifeste avec sa maxime de non-inter- 
ioD, et « si le sang français ne se devait qu'à 
ance, >» qu'allait donc faire le corps expédi- 
laire dans la Belgique? Ici, évidemment, 
érier se donnait un démenti ; ce n'était pas le 
lier que subissait cet esprit hautain, et la ré- 
ion d'entrer en Belgique était d'autant plus 
(ereuse que, d'après l'aveu du maréchal Soult, 
n'était moins prêt que l'armée qui se mettait 
ampagne, sorte de pêle-mêle sans artillerie, 

équipages de siège ; mais il fallait à tout 

conquérir la popularité, aux dépens même 
elle rigidité de principes, de celte force de 
nié dont M. Périer se faisait justement gloire ! 

y avait même dans cette belle faculté de 
*érier des parties furt incomplètes, et souvent 
; les choses importantes ce ministre cédai l 
« manière sensible à tous. Par exemple, Thè- 
té de la pairie, M. Perler ne sut ni la défen- 

ni la sauver; je sais que c'était fort ditlicile; 
uion trompée avait essayé des manifestations 
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ilans le mandat impératif des députés. Un ti 
ferme en toutes choses, dans les idées 
comme dans les idées matérielles, aurait 
une résistance calme et raisonnée, de m; 
faire ajourner la question jusqu*à des temp 
passionnés. Au lieu de cela, M. Périer en 
solution ; tout en protestant dans son ex| 
motifs de ce que pouvait avoir d*utile et d< 
pairie héréditaire, il en abandonna le prin 
lit nommer trente-six pairs, afin d*aider 
du projet dans la chambre haute. Qu*au] 
un ministre de fermeté et d'énergie dan 
rétendue du mot? 11 aurait soutenu ses 
convictions, et laissant aller le jeu des inst 
politiques dans leur composition présente 
rait fait rejeter par la chambre des pairs, 
modifier la majorité, le principe de la pai 
gère. Mais, je le répèle, 31. Périer n*avail 
convictions morales suflisantes dans les qi 
de gouvernement politique; il ne voyait c 
que les désordres matériels ; la hiérarchie 
gnités dans TÉtat, les idées de tradition, lui 
étrangères, et peut-être vit-il avec une sali 
mal déguisée Tabolition de Thérédité de la 
Tarislocratie de la banque prenait sa revaii 
Taristocralie traditionnelle. 

En môme temps que M. Périer cédait à V 
électorale, nu mandat impératif, Thérédi 
pairie, il proclamait en présence de la c 
des dépuléb la nécessité rlc lui accorrlcr un 
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▼igooreuseiiieiit, il 
il afiooplir la majorité, lui donner vn 
ne âme, amener enf n la chambre sons sa 
i*éCre qn*nn instrun nt forte compret- 
st ee qni le fit tant sr snr Fmrdre da 

4iwéj ordre du joni qm se résumait en 
usée : « La majorité et le ministre sont 
ibles, Totre volonté c'est la mienne; doa- 
la dictature, afin qne je saure la société 
crils. » Ces périls étaient grands en effet : 
rémente grondait avec une violence ^^oa- 
i à roccasion de la prise de Yarsovie. 
er, le général Sébastiani, mtonrés, mena- 
; les mes, ni plus ni moins qne ne l'avait 
le Polignac dans les journées de juillet, je 
lux prises avec une populace hideuse. 
er fut obligé de descendre de voiture, de 
ler ces furieux, et sa figure, déjà si fatiguée 
laladie, se colora cette fois d'énergie et de 
En même temps on apprenait que la grande 
innfacturière du royaume, Lyon, se révol- 
lin armée; ici c'étaient les prolétaires sou- 
s ouvriers des manufactures, fatal eien^le 
Périer, plus qu'un autre, devait compren- 
«rtée, lui propriétaire de grandes usines, 
listre devient donc implacable; il s'agit 
ts qui le touchent, de terribles principes 
pplication sera désastreuse pour la classe 
le : les prolétaires sont les maîtres d'une 
e cité! 
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Dans CCS circonstances si difficiles, les enne 
de M. Périer cherchent à lui enle?er même la foi 
morale résultant de son intégrité ministérielle; ( 
là ces attaques répétées à la tribune contre 
marchés des fusils accomplis en Angleterre' 
M. Gisquet est Tami dévoué de M. Périer ; il ^ 
devenir son préfet de police : les coups qui portai 
sur le serviteur atteignent un peu le maître. PÏ 
suite de cette habitude qu'a prise M. Périer 4 
n'avoir autour de lui que des instruments pafllilf 
il ne peut pas choisir des cœurs d'élite, <kl 
existences élevées ; il prend à tort et à travers II 
bras qui le servent. Et c'est ici une grande favl 
pour les hommes d'État; comme ils ne peuvent pi 
faire tout par eux-mêmes, il faut qu'ils aient à 
bons et d'honorables instruments ; sinon, tout a 
restant en dehors des trafics, ils sont souvent com 
promis par les autres : fâcheuses empreintes, qo 
toujours détrempent sur vous-même. 

Au commencement de Tannée 1832, le carac 
tère de M. Périer devient d'une irascibilité plu 
grande encore; on lui en a fait un reproche, mt 
je l'explique : quand un esprit a conçu un proje' 
que ce projet se lie au bien général, qu'il en e 
profondément convaincu, alors tout ce qui lui fa 
obstacle le blesse au cœur; l'homme d'État fait s 
cause personnelle de son idée ; il l'aime avec ai 
deur, comme le sculpteur sa statue et le poète so 
œuvre; il prend en aversion tout ce qui s'y oppose 
il fait de ses adversaires ses \éritables ennemis. ( 
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ppelle la passion da bien public est tou- 
n peu violente, et c*était à ce paroxysme 

arrivé M. Périer, ne souffrant désormais 
-adiclion ni faiblesse ; sa voix était devenue 
santé comme la tempête ; il tapait du poing 
tables, ouvrait, refermait les portes avec 
^uand sa pensée n'était pas ûdèlement exé- 
I devenait menaçant jusqu'à l'injure, jus- 
5 gestes qu'un homme de bonne compagnie 
ait supporter; on ne l'abordait qu'en trem- 
es lèvres convulsives frémissaient à chaque 
^ nouvelle, à chaque tentative des passions 
naçaient la société. £l c'est pourtant avec 
lelifgence irritable que le roi le plus habile, 
X élevé de l'Europe, avait à traiter les ques- 
s plus sérieuses, surtout sur la politique 
re. 

en pleine paix , lorsqu'on venait d'obtenir 
ine quelques résultats difficiles dans l'affaire 
?lgique, on apprend que, d'après les ordres 
^érier, Ancône vient d'être enlevé de vive 
ir les troupes françaises. Ce coup militaire 
évu a-t-il été bien réfléchi? M. Périer en 
mpris la portée? La surprise d'Ancône n'a 
fautres desseins politiques que de gagner 
de popularité vulgaire en constatant la fer- 
iplomatique du cabinet. M. Casimir Périer 

en contradiction avec lui-même, qui na- 

fKisc le principe de non-intervention. Sa 
e en diplomatie est inexplicable depuis un 
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an; après être inlenrenu en Belgique, il nié 
TAutriche le droit d'intervenir dans les légatiûl 
et enfin, il intervient lui-même dans les Etats i 
pape sans même y être appelé : coup de tête q 
place la France dans une situation difficile à Tégà 
de TËurope. En vain le roi, qui ne partage pas c 
opinions décousues, veut le rappeler aux coM 
tions de la paix, M. Péricr persiste dans le pU 
exercice de sa souveraineté ministérielle. Ici dô 
commence la lutte avec le corps diplomatiqv 
Dirai-je toutes ses conversations chaudes, emp( 
tées, soit avec M. Appony, soit avec le comte Poi 
di Borgo? A ce moment M. Périer, la violei 
personnifiée, parle si haut qu*on l'entend de p( 
tout, même de son antichambre. Les conseils te 
pérés du comte Sébastiani ne l'arrêtent pas ; M. i 
simir Périer n'écoule que le murmure patriotiq 
de SCS instincts; il est arrive au pouvoir pour e 
pêcher M. Laffitte d'engager la guerre avec TAul 
che, et lui-même va exposer le pays à cette terril 
nécessité. Heureusement le prince est là, toujoi 
calme, toujours réfléchi, qui donne à l'Europe 
parole de roi, de Bourbon, que l'occupation dW 
cône, toute momentanée, ne sera point diri{ 
contre le souverain pontife; au contraire, qu'c 
est destinée à faire respecter son autorité légitiii 
Le corps diplomatique sait bien que la parole 
roi est un acte, et que plus tard cette volonté pi 
dominera sur le conseil. ' 

(^'cst dans cette lutte, qui'^ dépasse la force 1 
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t par son énergie passionnée, que la santé dv. 
ttimir Pérîer s*altéra profondément. On dit 
labitles premières atteintes du terrible cho- 
lui éclata sur Paris ; je crois que la maladie, 
t comme sa situation même, venait de ce cha- 
vofond, de cette tristesse ardente, qui depuis 
ans semblait développer son germe mortel 
celte existence si tourmentée. Chacun de nous 
sa tombe de ses mains, et la mort tend à se 
ipper par les circonstances; dans les uns Fat- 
ia plaisir ou Tabus de nobles facultés, dans 
ttres le fiel de la jalousie, les contrariétés, 
iition, les obstacles; la mort, toujours la 
plus ou moins hâtive! £n vain M. Périer lutta 
la constitution robuste et son organisation 
t le feu de cette puissance d*orgueiI et de 
landemcnt qui brûlait son âme; il succomba 
ut d*un mois et demi d'une maladie convul- 
t douloureuse ; les saignées successives qu'or- 
I M. Broussais, les bruils de bourse, don- 
là croire qu'il n'avait pas conservé jusqu'au 
%tte raison droite cl ferme dont il avait fait 
noble usage dans sa vie politique. Il parait 
rs, sans être prive de ses aulres facultés, 
rier avait gardé surtout ces irritations men- 
qni avaient fait le désespoir de ses amis, de 
irli, et même (le SCS admirateurs. 11 mourut 
nai 1852, entourôdc l'eslimc générale, et de 
renommée que donnent les grands services 
sa l'État. 
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Les hommes publics doivent être jugé 
encore dans leur valeur individuelle et a 
que par une certaine qualité de leur âme c 
nécessaire à leur temps, à leur mission, 
dans une période d*histoire calme, mesurée, 
rier n'cCit tenu qu'une médiocre place ; cai 
vait aucune faculté d*esprit éminente, peu c 
sérieuses et une ignorance profonde de h 
des hommes et des traditions ; mais Tépoq 
laquelle il vivait était tout exceptionnelle; 
lence se déchaînait par tous les points co 
gouvernement dont la force et la mission 
niées par les partis; il n*y avait nulle co 
dans le pouvoir, nulle puissance dans Ta 
M. Périer arriva donc comme une main pr 
dentielle, parce qu'il avait précisément 1 
lités et les défauts qui pouvaient le faire i 
Pour contenir des partis bruts et désordo 
fallait un pouvoir rude, implacable, colèi 
surgit à point nommé. 

M. Périer eût été parfaitement déplacé ai 
actuel, où il n'y a plus que des nuances et ] 
pas de partis. Aujourd'hui la lutte est ei 
idées morales, le développement inlellec 
toutes ces questions étaient en dehors de U 
d'esprit de M. Périer. Il ne serait plus res 
sa spécialité que les questions industrielles 
était trop mêlé par ses propres intérêts pc 
faire des idées nettes et impartiales ; puis le 
lions diplomatiques, qui étaient étrangères 
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D, aux formes, à la wie entière du présideot 
lieooseil. 

On fit des funérailles haotes et solennelles à 
1. Pérîer, et il les méritait ; car, au point de vue 
Mt je Yiens de parler, c*était un homme hors 
fDe. Les services qu'il ayait rendus au pays 
laient si considérables, qu'on devait les constater 
■r les vastes pompes du tombeau. C'était au reste 
ne démonstration du parti conservateur; les 
MMiaètes gens voulaient témoigner qu'il y avait 
Bcore des cœurs paisibles qui ne demandaient 
{■'an centre et un commandement pour se grou- 
per comme une force. Toute opinion saisit une 
ireoBSlanGe pour en faire un mobile de publicité; 
tceei explique comment M. Royer-Collard fit en- 
mdre une parole grave et mesurée sur le cercueil 
le M. Périer. Les conservateurs avaient besoin de 
lire leur pensée, ils cherchaient une occasion de 
ÂDoigner que la France n'était pas un pays à ja- 
luis perdu pour le principe monarchique. On avait 
ioif de se séparer de toute pensée désordonnée, 
riolente^ pour rendre la sécurité aux esprits et aux 
intérêts. Autour de ce cercueil on voulut sceller 
Bonune un pacte d^alliance, prêter un serment 
f honneur et de conservation. M. C. Périer fut 
ionc un caractère type, un symbole ; car tous les 
temps, quels qu'ils soient, se formulent toujours 
lans la personnalité d'un homme. Le ministre qui 
^rnibait avait marché à la dictature violente, parce 
]w tout était violent autour de lui. A Tépoque 

tt< DirLOSATIIS. ~ 
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actuelle, on ne le comprendrait pas. M. ] 
serait plus pour nos débats qu*un caractèi 
trique, qu^une trop rude main pour des 
désormais mieux assouplies. Que pourr 
prendre aujourd'hui M. Périer aux questi 
gieuses et diplomatiques? Pourrait-il jai 
tir ces nuances qui distinguent les écolei 
losophie et de morale? Il ne s*agit plusd 
sur la place publique, de séditions à mai 
qui appellent la gendarmerie du pouvo 
exécutions militaires dans la rue; grâce 
nous en sommes préservés ; l'obéissance 
tout dans Tarmée, dans la hiérarchie adi 
tive ; nous n'avons plus de ces fonctionna 
guliers qui discutaient avec l'autorité su 
et niaient la légitimité du commandem< 
devoir de l'obéissance. Tout est rentré dai 
rarchie la plus parfaite ; la société n*est 
nacée qu'au point de vue de l'ordre moral 
attaqué par les doctrines rongeuses et 
qui le minent et le creusent : est-ce que B 
aurait pu jamais apprécier l'état anarch 
idées politique et sociale? Je ne le pense j 
contenterait de couvrir les pouvoirs positi 
guliers par des lois répressives ; le reste d 
raità découvert. 

Rtdans la diplomatie, M. Périer cùt-il 
enfîn qu'il y avait une politique traditionn 
les maisons royales inhérente à l'esprit 
'C'hiquc? Aurait-il senti qu'avec le besoin d( 
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D dédirait aussi la garantie morale, que celle 
orterait avec clle-môme Tassurance d*un rcs- 
motiiel des gouvernements , incompatible 
es coups de tôle, les insultes, les brusqueries 
I humeurs atrabilaires? Aurait-il compris 
que pour que la royauté soit forte el rcs- 
i en France, il faut qu*ellc gouverne ellc- 
t, au-dessus du contrôle inquiet d*un mi- 
, fùt-il intelligent et fort comme le cardinal 
chelieu ; et la mémoire de M. Périor ne peut 
rétendre d'être élevée jusque-là ! 
Dieu ne plaise pourtant que je veuille ra- 
if le mérite de Phomme d'État qui rendit tant 
rvices à notre France, fatiguée par Tanar- 
: Dieu a réparti les destinées; il tient un 
ne disponible pour chaque situation, et c'est 
an beau rôle en histoire que d'être un carac- 
providentiel. 



III 

LES DEUX BARONS DE HUMBOLOT. 

(ODILLADHE ET ALEXANDRE.) 



Ccsl seulement au point de vue de leur carrière 
iiplomatique , et d'après l'influence qu'ils ont 
aereée sur les affaires de l'Europe, que je vais 
uivre la vie active des deux barons de Humboldt, 
V je n'ai pas la spécialité suffisante pour appré- 
â«r leurs œuvres dans la haute sphère des 
ciences. Cette distinction une fois admise, les 
tommes d'Etat me comprendront lorsque je pla- 
irai en première ligne le baron Guillaume de 
lomboldt, l'ainé des frères, mort depuis quelques 
innées. Celui-ci employa la science comme une 
listraction, un passe-lemps do philosophie, tandis 
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que le baron Alexandre chercha dans la scîei 
un grand éclat pour relever sa vie poN tique. 1 
a plus qu*on ne croit de M. Arago dans cette es 
tence moitié libérale, moitié scientiflque de M. 
llumboldt. I/avantagc est de se faire louer bei 
coup au temps présent; de faire servir ses opini< 
h la popularité de la science. Mais , ce bruit pasi 
il ne reste le plus souvent de ces vies mix 
qu*unc fausse renommée et un lointain retent 
sèment. 

Charles-Guillaume, baron de llumboldt, é( 
né à Berlin en 1767, et Frédéric-IIenri-Alexandi 
son frère , vint au monde deux ans après , 
14 septembre 1769. Tous deux firent leurs pi 
mières études dans la ville natale , et vinrent 
compléter Tun à léna , Tautre à Gœttinguc el 
Francfort-sur-rOdcr. Il y a dans l'éducation ali 
mande quelque chose de plus élevé que ce 
que donnent nos collèges ; le déplorable systéi 
(Pégalité qui règne parmi nous, cette confusi 
démocratique dans les rangs , dans les cxi 
Icnces, ne permettent aucune de ces èducatia 
exceptionnelles , que Ton trouve aux coUéf 
d'Angleterre, en Allemagne, l/à, se forment 
hautes liaisons , et ces longues amitiés que 1' 
retrouve au parlement , dans les conseils dipi 
matiques ou d'administration : les études sont i 
lien de la vie entière. Chez nous il existe cnco 
de la petite monnaie scientifique, et des pièc 
d'or bien peu. 
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alors venait de nattre, pour ainsi 
force d'organisation. Sa configura- 
le avait imposé deux conditions à ses 
n fort état militaire et une renommée 
uses : 1<» un grand état militaire, 
érir matériellement et d*agrandir le 
aitif, pour que la Prusse cessât d*ètre 
. , cet État efiQanqué , tout tète , tout 
ventre; il fallait des soldats pour 
: la Silésie , la Pologne , et un peu 
e grand-duché de Saxe ; S® la science 
lent servir les desseins du cabinet 
philosophes , les écrivains , allaient 
dre le nom de la Prusse , populariser 
lion en Allemagne , les vastes desti- 
^taient réservées. Qui peut dire tout 
e grand Frédéric tira de ses corres- 
ec Voltaire et les encyclopédistes, 
icu et (le la patrie , qui trahissaient 
ir Tétrangcr? Je ne sache pas, au 
patriotique , de plus grand traître 
ce parti du xviii» siècle , qui ven- 
e à Frédéric , railleur et mécréant , 
; 11 , parce qu'elle caressait Voltaire 

illaume de Humboldl fit donc do 
I Iéna,où il connut Schiller, le poêle 
>Iulionnaire de rAllemagnc ; il y a 
j de Schiller un scnlinienl de révolte 
re réut social ; soit qu'avec CtiavV^s 
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(le Moor, il intércsiio toute la génération i la d 
linée cl*un brigand; soit que dans la tendre pi< 
de Cabale et Amour ^ il attaque complètement 
famille, la société , la noblesse, et les préjugés 
rang qui constituent Tétat d'un iiays. 

Dans toutes les situations de sa vie polittqt 
(fuillaume de Ilumboldt conserva arec flchil 
d'intimes rapports, et la correspondance qa*i; 
publiée plus lard constate que, pendant les i 
années les plus terribles qui pesèrent sur rii 
rope(170SÂ 1H05), Guillaume de Ilumboldt gai 
une certaine quiétude dVsprit et même une fo 
tendance vers les opinions libérales. Cétait 
homme littéraire et philosophique dans le m 
absolu du mot, prenant à peine garde au br 
révolutionnaire qui se faisait autour de lui. 

A cette époque , In Prusse était entrée dans 
système politique qu'il ne faut jamais oublier 
écrivant Thistoirede In révolution française. Api 
un premier effort ardent et bientôt calmé de i 
pression contre la révolution de 1799, la Pin; 
avait adopté un sysUVme de neutralité ^m remoi 
nu comité de salut public. Sans affection pour 
maison de llourbon , entraînée par Tesprit iibé 
(!t un ({('.Hir (rngrnrKlissemcnt en Pologne, en Al 
magne , la Prusse n*étnit pas le moins du mon 
opposée au développement de la république fri 
(,taise, qu'elle acceptait comme TAIIemagne av 
nccepté les élnis généraux de Hollande , en attc 
dnni le shitlioiidéraJ. Sniis le Dirertnire , Sie) 
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mktÊime conquît une corUine influence pMante 
km son ambassade à Berlin , en proposant son 
jjnjdd'un dictateor, d'un président, d*an roî, 
Mn dans la famille de Brunswick. De là derait 
■Nre parmi les hommes d*État prussiens, comme 
km le cabinet de Berlin, une certaine temJanre 
«arledéfeloppement des idées libérales et con- 
tetionnelles; les têtes influentes qui gouver- 
■est â Paris dans le Directoire ou dans les 
«■db , appartenaient presque toutes â Técole 
■etdopédiqoe , fort admiratrice de la Prusse. 
M lô rapports très-fréquents entre les deux 
ifciaets; et Guillaume de HumboUit fit un royage 
iPSvis, sous le Directoire, avec une première 
■Mion secrète, car c*est ainsi que se forment les 
Mimes d*État. 

Fieadant ce temps son frère cadet, Frédéric- 
Uoandre , parcourait la Hollande, rAngleterre et 
s rites du Rhin ; si Guillaume s*occupait de litté- 
Mire el de philosophie, Alexandre se jetait dans 
'étede des sciences exactes , et publiait avec ar- 
k«r ses premiers travaux scientifiques , mêlant 
■s études du galvanisme, alors si populaire, les 
teents de la botanique, de la géologie ; il se fit 
M remarquer par des ouvrages spéciaux , et ac- 
«Bipagna son fn'rre dans son voyage à Paris , qui 
eaait sans doute à quelque dessein secret de la 
«vr de Berlin. Cétait l'époque de Texpéditiori 
^Egypte; remarquons bien celte date; TKurope 
N)tt intérêt à connaître le but et la destination de 
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CCS armements , et la Prusse en fut la premiM 
instruite. C'est par Berlin que l'Angleterre conoril 
le véritable but de Texpédition de Bonaparttf 
Toutes ces circonstances sont à noter, parce qaeji 
crois que déjà lesdeux frères de liumboldt instmî* 
sircnt leur gouvernement des projets de la répu- 
blique; c*élaitdans leur mission diplomatique, d 
leur juste renommée littéraire ou scientifique la 
servit dans la certitude de leurs informationi. 
A Berlin on sut que la flotte française allait en 
Egypte , et TAngleterre en fut bientôt renseignée 
par cette source. 

A la suite de cotte mission à Paris, Guillaantf 
de Humboldl fut nommé résident prussien à Rome] 
auprès du saint-père. Toutes les puissances, menu 
protestantes, entretiennent auprès du pape un 
chargé d^aflaircs, elles distinguent dans le souve- 
rain ponlife le pouvoir temporel du pouvoir spiri- 
tuel ; mais le chargé d'affaires prussien avait biei 
d'autres devoirs, une mission bien autrement im- 
(lorU'inle : il s'agissait d'obtenir un concordat poui 
régler 1rs rapports des sujets catholiques de h 
Prusse avec le saint-siége. Bien que le cabinet d< 
Berlin , à cetle époque , n'eût point à régir cucon 
les provinces rhénanes si ardentes catholiques, î 
(H)ssédait déjà la Silésie, une fraction de la Pologn< 
qui formait à peu près un tiers de ses États, e 
dans ces provinces la n^ligion romaine était domi- 
nante, (l'était donc pour la Prusse une nécessité 
inipéralive, que d'entretenir à Rtmie un agcn 
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rtilique , homme d*habilcté el d'expérience, avec 
idre de suivre toutes les négociations relatives 
■ clergé. Mille diflicultés s*élevaicnt sur les ma- 
nges mixtes , sur les dispenses , sur les rapports 
et évêques et de Rome ; le gouvernement prus- 
icn, loin de se montrer intolérant, avait besoin 
e ménager la partie catholique de la population 
MM des pays à peine réunis à son domaine ; il 
dlaît dompter les esprits, se rattacher les âmes , 
l il est rare qu'avec la violence on obtienne les 
ésollats désirés. L'esprit modéré de Guillaume de 
lamboldt était éminemment propre à ces négo- 
ialîons ; c'est une excellente école de diplomatie 
[■eRomc, cabinet neutre, habile, parfaitement 
enseigne sur toutes les questions morales et poli- 
iques de l'Europe. Aussi après avoir séjourné trois 
■Dces à Rome , M. de Humboldt fut appelé à la 
He de la division des cultes et de l'instruction 
tobliquc à Rerlin; sorte de justice et d'hommage 
ne l'on rendait à ses rapports avec Rome et à 
impartiale direction de son esprit. 
Alors son frère Alexandre-Frédéric de Ilumboldt 
Tait pris la résolution de visiter le nouveau monde. 
Uail-ce simple désir de satisfaire une curiosité 
cientifique , une de ces gloires désintéressées qui 
oient sur les ailes de la poésie, pour recueillir les 
irrtieuses sources du savoir; ou bien avait-il une 
nission de son gouvernement? Toute la vie de 
I. Alexandre de Ilumboldt est si particulièrement 
riirlétMle sriences el d'aflaires, d'examen el de né- 
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gocîations , qu*il serait certes très-difficile de I 
séparer ; il ne faut pas oublier qa*il avaitété chai] 
de Ja direction des mines à Berlin , et que le loi 
voyage qu'il entreprenait dans les Amériques 
rattachait à la minéralogie, à l'exploitation dec 
grandes veines d'or et d^argent qui sillonnent 1 
géants de pierre dans la Nouvelle-Espagne et fc 
ment comme leur brillant collier. Ce voyage d 
(icile et considérable est un des titres de gloire 
M . Alexandre dellumboldt, et certes nul ne contei 
les beaux résultats obtenus par son concours , 
surtout par celui de M. de Bonpland. 11 faut renc 
à la France ce qui lui appartient, sans qu'une gla 
efface jamais l'autre ; et comme M. de Humbo 
et M. de Bonpland marchèrent avec simultané 
dans l'esprit de découverte et d'examen , il fn 
savoir leur donnera chacun la part méritée : or 
<Tois que pour la grandeur des pensées, la nett 
de Tcxéculion , Bonpland est supérieur au bai 
Alexandre (lelliinibold(,dont la phrase un peu < 
clamntoirovisc surtoutà In popularité. Après celc 
voyago, le baron Alexandre vint séjourner à Pa 
pour y surveiller Tinipression de son grand ouvra 
corriger les éj)reuves, occupation fort innocer 
(iVtnit Pépoque la plus intime des relations d« 
Jurasse et de Bonaparte qui se faisait eniperei 
les plus j)ressanls avis qui décidèrent le consi 
prendre la eouroiiiie impériale vinrent de la Pru! 
se prêtant avec une admirable complaisance « 
projets souverains de Napoléon. M. Alexandre 
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taaboidt éi ît trop bien posé dans les deux pays, 
Mroe pas aider ce bon concours des cabinets 
Ims une même politique. Il fut constamment du 
Hfftide Talliance qu'il ¥it avec peine s*afraiblir 
■s de la campagne contre FAutriche en 180S ; il 
igit dans le sens des idées françaises , au milieu 
ks hésitations de sa cour, tandis que Guillaume 
M frère , tout à fait lié à l'esprit allemand soulevé 
9Mlre Napoléon , approuvait la prise d'armes de 
ï fnisse en 1807. La bataille d'iéna accabla cette 
paade monarchie de Frédéric , qui devait plus 
M se retremper dans l'énergie nationale et les 
hrccs de sa propre nationalité. La paix de Tilsitt 
■adifia tout à fait la politique prussienne , en la 
nplaçant sous l'absolue influence de la France. 

Le baron Guillaume de Humboldt dut alors un 
poi se retirer de la scène publique; il lui préféra 
féCade et les muses dans sa retraite chérie de Te- 
9d, aux environs de Berlin. Quand la patrie est 
abaissée sous les malheurs, on aime à trouver dans 
h retraite un peu de repos et de calme ; pour le 
pBTre cceur du patriote , les émotions pèsent et 
rétode console. D'ailleurs, à cette époque, l'Alle- 
■agne scientifique s'était entièrement liée aux 
ioeiétés secrètes qui rêvaient la délivrance de In 
latrie : faire de la science, de la littérature, c'était 
ocoredu patriotisme. Quels plus grands patriotes 
qoe Schiller, Gœlhe? Ils préludaient aux beaux 
«fcanls de Kœrner que rAlIcmand récitait les jours 
<1^ bataille à Lulzen, ;'i Dresde, à Lcipzij;. Je 

8 
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3 

crois qu'à ce moment le cabinet de Berlin, comn^ 
tous les gouvernements placés sous un joug ùf/^ 
presseur, avait deux diplomaties, deux langages V 
envers Napoléon c'était celui .de la soumission tj^ 
de Talliance; à Tégard du peuple de la vieilli 
Allemagne , c'était l'espérance de l'avenir et dC| 
l'insurrection. 

Cet esprit explique le véritable sens de rambas» 
sade du baron Guillaume de Humboldt auprès de. 
la cour de Vienne, à laquelle il fut appelé dès 1810: 
comment renonça-t-il à la retraite pour accepter 
une mission active et si difficile en présence de k 
France, pouvoir alors dominateur? Les cours de 
Vienne et de Berlin avaient entre elles des sympe- 
thies et des répugnances : des sympathies parte 
que, toutes deux allemandes, elles avaient le même 
désir d'un affranchissement prochain pour secouer 
leurs chaînes au front superbe de Napoléon. Il y 
avait répugnance entre elles , parce que de toute 
antiquité les inlcrêls de la Prusse et de l'Autriche 
étaient séparés dans les questions locales ou reli- 
gieuses de rAllemagne. J'ajouterai que la mission 
de M. de Humboldt à A^iénnc était d'autant plus 
délicate qu'il devait tout pressentir sans se livreri 
car Vienne était rempli d'agents secrets de Napo- 
léon qui n'auraient pas manqué de prendre texte 
dos moindres (léniarchcs de la Prusse pour anéan- 
tir les derniers éléments de sa force en Europe. 

Tandis que le baron Guillaume accomplissait 
sa difTicile mission à Vienne, le baron Alexandre 
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vfageaît en Italie avec un savant français, M. Gay- 
JÊSsac , s'occupant toujours do hautes études 
Kîenlifiques avec un soin , un zèle qui feront son 
lonneur cl sa gloire; mais à ces recherches si 
hautes le baron Alexandre de Humboldt joignait 
UiQ jours Tesprit d'examen et de recherches cu- 
rieuses sur les affaires du gouvcrncmeiU cl les ten- 
dances des peuples. La Prusse pouvait-elle désirer 
in investigateur d'un esprit plus élevé et d'une 
paissancc philosophique plus grande? Il venait 
rarement n Berlin; son séjour de prédilection était 
Parts, et rallîanco qui existait alors entre les deux 
irouvernements devenant toujours plus intime, le 
séjour de la France était aussi agréable qu'utile à 
M. de lluniholdt; on sait que les conditions de 
Cftte alliance vinrent à ce point que, lors de la 
campagne de Moscou , la Prusse s'était engagée à 
li*Ter ses années , ses magasins à l'empereur Na- 
pi>léun : alliance trop forcée pour être sincère, cl 
qui supposait le mépris le plus profond delà nalio- 
ualité allemande. 

Celte nationalité allemande, le baron (lUillaume 

•!o llunitM>ldt cherchait à la faire prédominer dans 

M-« rapports avec le prince de Metternich à Vienne; 

•■*» ilésastres de Na|)olé(m dans la canipagne de 

lîu«"»ie a\ aient amené pour l'Allemagne une situa- 

l'H ni>ii\elle et dessinée; la généreuse levéeMlcs 

I •■"CH.irs seerètes , toute spontanée, bel acte de 

' l'itriiilisnie , suivie de la défection des généraux 

I Virkrl Ma«iM*nbach , donnait une impulsum wvuv- 
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velle et forte à la diplomatie ; l'Aatricli 
main , poussait au soulèvement de la Pr 
si elle-même ne se déclarait pas encore , i 
le prince de Metternich voulait conserver 
bout cette impartialité modérée que conr 
Falliance de famille avec Napoléon. On s 
toute rimportance du baron Guillaume ( 
boldt à Vienne , et le rôle d'activité qu'il 
jouer sous les inspirations du prince de 
berg , qui résolument s'était mis à la té 
Prusse soulevée avec les partis de Stein , 
cher, de Schill , de Kotzebue ; ce fut ceti 
que M. de Humboldt dut représenter ( 
ambassade , et lorsque les conférences 
paix générale furent ouvertes, avec plus c 
de franchise, à Prague, le baron Guill 
Humboldt fut désigné pour défendre les 
prussiens au congrès. 

Une suite de notes sont destinées à bien 
le rôle invariable que la Prusse doit joue 
guerre présente , et les avantages de I 
qu'elle veut en tirer : n'y a-t^elle pas un 
droit après tant de sacrifices? Au coi 
Prague , il est presque immédiatement a< 
la Prusse sera reconstruite sur une trè 
échelle ; le rôle qu'elle vient de jouer a 
décisif, les forces qu'elle prête trop consid 
pour qu'elle n'en tire pas un résultat d 
struction politique. La Prusse, en effet , 
pendant cinq ans humiliée; jamais Éta 
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ant souffert dans son honneur, dans sa consi- 
ration générale, jamais vainqueur insolent n'a- 
it secoué la poussière de ses éperons avec autant 
i fierté que Tempereur Napoléon sur la tète de 
ffUe malheureuse reine Amélie, si belle et si 
oblc. Aussi la Prusse se montre-t-elle difficile , 
ii ce n*est qu'à regret qu'elle accepte Tarmistice. 
Le baron Guillaume de Humboldl le témoigne 
partout ; il se montre haineux contre la France , 
parce que tel est l'esprit de son gouvernement et 
de son peuple. Sur ce point sa correspondance 
avec le prince de Hardenberg est fort remarquable; 
on y retrouve les traces d'une visible intimité entre 
ia Prusse et la Russie ; elle se développe à mesure 
que les événements de la guerre prennent un ca- 
ractère plus ferme, plus décisif; car viennent pour 
nous de désastreux souvenirs , la bataille de Leip- 
lig , et les alliés sont sur le Rhin ! 

Le baron Guillaume de Humboldt négocie avec 
4Ctivité les traités destinés contre la France et son 
empereur, tandis que son frère Alexandre [)uhlie 
lies livres scientifiques, ses lissais de voyage aux 
régions équinoxiales ; il vivait avec le nouveau 
monde quand Fancien s'ébranlait jusqu'à ses der- 
niers fondements. Ottc vie paisible, et certes plus 
utile au développement des intelligences, lui per- 
mettait le séjour de Paris au milieu de la guerre ; 
il est donc impossible qu'en présence «révenc- 
inentssi considérables, depuis le début si brilKuil 
•!r la campagne ilo 18lî2 jusqu'au sinistre lal»leau 

H. 
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<le nos défaites , le b^ron Alexandre de HamboMI' 
n'ait pas trouvé le sujet d^une correspoodanet 
politique sérieuse et détaillée , et je crois qu*dle 
existait : les événements étaient si considérables, 
si profondément significatifs ; en France , la con- 
spiration Malet , le réveil du libéralisme dans les 
corps politiques , le sénat muet , le corps législatif 
dissous, la régence de Marie-Louise, la décadence 
et la ruine de ce gouvernement de force et de 
faiblesse , la lutte de l'empereur Napoléon contre 
tous , ce nouvel empire romain qui s'écroulait 
pierre à pierre : la majesté sombre et forte de ces 
événements, dis-je, était trop importante pour 
que le baron Alexandre de Humboldt, au miliea 
de ses nobles occupations scientifiques, n'en rendit 
pas l'impression à son gouvernement. Son examen 
calme , impartial , bienvcillanl , devait être d'une 
p:rande utilité pour la Prusse, qui avait besoin de 
connaUre, par cette intelligence élevée, les côtés 
(le force et de faiblesse de l'empire de Napoléon , 
genre d'informations que les gouvernements ap- 
précient à l'étranger, parce qu'il détermine leurs 
résolutions ultérieures. 

Le baron Alexandre observait avec la puissance 
lie son esprit , tandis que le baron Guillaume agis- 
sait dans le fou des événements même ; et telle 
était la niarclie irrésistible, que bientôt les deux 
frères purent se rapprocher lorsque le congrès de 
(Ihâlillon s'ouvrit: triste drame, joué une der- 
nière fois a\ec un peu de raillerie pour la France 
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•mbée, pour l'aigle frappée d'une immense flèch<> 
■ cœur. Le baron Guillaume y fut envoyé comme 
e représentant de la Prusse et l'homme de cou- 
boce du prince de Hardepbcrg , symbole de 
'esprit allemand, fortement empreint de la vieille 
latiofialitc. Au congrès de Châtillon , la puissance 
lui se montra la plus dessinée contre la France , 
t fut la Prusse ; et il fallut Fintervcnlion calme 
ifS autres cabinets pour contenir cette colère d'une 
ntion longtemps abaissée sous le joug des armes 
'nnçaises. Jjk Prusse , liée entièrement à l'An- 
gleterre , manifesta une joie indicible lorsque le 
cuogrès de Châtillon fut dissous. La guerre re- 
ccininiença sous les murs de Paris , qu'une capi- 
lalatioii ouvrit aux armées alliées. Alors le baron 
[suillaume de Ilumboldt, qui avait joué un rôle 
4f premier ordre dans les affaires , s'effaça devant 
Pinfluencc du prince de Hardcnberg, qui vint 
prendre lui-niênie la tête des négocialioiis au Irailô 
!«• Paris. 

A crite époque étrange de la prcniirre restau- 
ration , les haines s'étaient comme apaisées ; il y 
nait un si grand bonheur pour lous d'èlre déli- 
irés de ce joug terrible do Napoléon , de celle 
ii|ipressiofi qui planait sur lésâmes, que la Prusse 
HIp-mème , \ iclorieuse , renonça à toutes reprr- 
MJUes ; le traité de Paris , de 181 1 , (ut signé par 
VI. dr HanlenberK , et en seconde ligne par !<* 
luron de llnndiolilt, et presque anssitùt s'ouvrit 
\t' congrès de* \ ienne. Dans ce congrès, où lurent 
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pi 

discatées les questions générales , il se forma 4f 
comités, chacun avec sa mission particulière: anÂ^ 
la Prusse y avait trois représentants , le priiict.f 
Hardenberg , le baron Guillaume de Humboldt i 
3f . de Bulow ; M. de Humboldt fut chargé de 1 
partie la plus difficile, la question de la Saxe,é 
si haute importance pour le cabinet de BerHi 
\ Taide de cet esprit de réaction , vif et profonA 
soulevé contre Bonaparte , la Prusse avait cheicb 
un moyen d'agrandissement ; la fidélité de la nri 
son de Saxe pour les idées françaises , les agm 
dissements que le vieux roi avait acceptés a 
Pologne , faisaient dire à la Prusse qu'il n*y aoni 
rien de plus légitime que de dépouiller la vidll 
lignée de Vitikind au profit des gouvernemeat 
qui s'étaient levés pour la sainte cause. Dresde i 
Leipzig paraissaient nécessaires à la configun 
lion commerciale et militaire de la Prusse. Le 
droits de la Saxe étaient défendus fermement pi 
la France , un peu par rAutrichc , et absolumefl 
délaissés par TAnglcterre et la Russie. Le baroi 
(Guillaume de Humboldt, profondément pénétré d 
Tesprit prussien , était trcs-dessiné contre la mai 
son (le Saxe, qui, selon lui , devait être dépouillée 
parce qu'elle avait trahi la cause allemande. De l 
résulla une difTicile négociation, soutenue roém 
;'i nia in armée, dont la fin fut un compromis : un 
partie <le la Saxe fut cédée à la Prusse, mai 
Dresde et Leipzig demeurèrent aux mains de i 
dynastie saxonne, (le fut une des néfçociations qu 
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fêlèrent d^js M. de Uumboldl un esprit de 
ite et de persévérance ; le roi Guillaume le ré- 
mpensa par le don d'une terre d'un revenu con- 
lérable. 

A ce moment éclatent les cent jours , et ici je 
laveiencore le baron Alexandre de Humboldt à 
ris. Son goût irrésistible le porte aux études au 
iliea de nos académies. Il a vu rentrer Louis XVIII 
ns s'émouvoir ; maintenant c'est le tour de Bona- 
irte , et le baron demeure pour examiner et 
tendre les événements. Dans tout le cours de sa 
e, le baron Alexandre a manifesté des opinions 
»rt libérales qui l'ont lié au parti de l'opposition 
1 1814. A l'aide de cette bonne position , il 
eut librement observer l'état des partis et juger 
i marche des affaires de France , dont il ren- 
signe son gouvernement. Napoléon, une fois maître 
n pouvoir, a senti que tout son danger vient de 
"Europe ; il veut donc se servir de tous les élé- 
Dents qu'il a sous sa main, pour faire pressentir les 
abinets. En même temps que la duchesse de Saint- 
iea écrit à l'empereur Alexandre, M. Ouvrard à 
'Angleterre , M. de Stassart au prince de Metter- 
licb, M. Maret va voir M. Alexandre de Hum- 
toldl, afin qu'il pressente la Prusse elle-même 
or les conditions possibles de la paix : il ne s'agit 
lus de conquêtes de territoire ou de nouvelles 
ivasions , on accepte tous les traités avec l'ap- 
iication d'un système modéré et représentatif, 
DUS la dynastie napoléonienne. M. de Humboldt 
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»e charge de communiquer cei propoiilionf à i 
gouvernement. Il ne 8*engage à rien qu*à ie \m 
en intermédiaire pacifique , faisant toujouri ii 
vir ces ouvertures h la bonne information de s 
gouvernement. Songer h la paix était chose a 
surde : croire possible que les gouvernemei 
posassent les armes devant Bonaparte aux Ti 
leries , c'était ne pas avoir rintelligence des vé 
tables éléments européens. Aussi la guerre 
lit et les alliés entrèrent une seconde fois da 
i'aris. 

Ici se présente une situation qui doit être pi 
ticulièrement remarquée en ce qui touche 
Prusse; tout le parti libéral de rAlleniagne arn 
sous iilûcher, la landwehr, les levées en mas 
étaient saisies d'une violente colère contre 
France, qui deux fois avait nécessité la guer 
Aussi la plupart des excès de Tinvasion vinn 
des Prussiens, enfants de Tinsurrection et de 
liberté. Dès que Paris fut au pouvoir deik alliés | 
la seconde capitulation, un congrès de ministi 
étrangers dut se réunir, et le l)aron Guillaume 
llumlKildt y fut encore chargé des intérêts de 
Prusse. Dans cette circonstance délicate pour U 
cl si malheureuse pour nous, il se montra impéi 
tif, exigeant ; ses notes, qui demandent la cession 
Montmédy, i^ongwy, Metz, Thion ville etHarrelou 
vn font foi (1). I^e baron de Uumboldt av 

(i) it \cu ui pulili(i«ë dttfiH VlliiUiif9 de la iUitauraliun. 
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idopté la clo€triDe de M. de Gagera, plénipoten- 
tiaire des Pays-Bas, à saToir, « qu'il était peranis 
de recouTrer par la conquête ce qui aTait été perdu 
par la conquête. » De là, une conclusion extrême, 
que TAIIemagne pouvait reprendre T Alsace, la 
Lorraine; et les Pays-Bas pouvaient obtenir la 
Flandre et TArtois. 

De ces étranges prétentions, il ne fallait pas en 
laSre un reproche à M. Guillaume de Uumboldt 
seul, car tel était alors Tesprit général de l'Aile- 
magne, implacable contre nous. On a écrit que 
c'est à rintervention du baron Alexandre de Uum- 
boidl que Ton doit la conservation du pont d'Iéna 
que Blûcber voulait faire sauter. C'est une erreur 
de la flatterie scientifique ; ce qui sauva le pont 
dléoa, c'est la précaution prise par le duc de Wel- 
lington d'y faire mettre un corps de garde anglais 
arec des sentinelles que le feld-maréchal Blûcber 
devait respecter ; H. Alexandre de Humboldt n'eut 
rien à faire en tout cela. Soif frère nous demandait 
les places fortes de la Meuse. Le baron Alexandre 
aurait en une belle occasion de se montrer dans 
son extrême amour pour la France, en préservant 
nos âépàis scientifiques , littéraires et des beaux- 
arts, des représailles commises par les alliés. J'ai 
beaucoup fouillé dans les archives diplomatiques, 
cl j'aurais désiré trouver une pièce , un acte qui 
constatât l'intervention bienveillante du baron 
Alexandre de Uumboldt, pour préserver les mu- 
sées, les bibliothèques, dans lesquelles souvent 
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Demagne le gooTernement représentatif. Et je 
lis qae dans cette dernière catégorie on peut 
eer le baron Goillaume de Humboldt, quoique 
«des expressions très-mitigées. 
Le feo roi de Prusse avait pris, il est vrai, quel- 
es engagements de liberté dans ses décrets de 
ée en masse, en 1815, et ces engagements te- 
ieni à la réaction patriotique que l'école de 
fin, de Bl&cher, avait imposée aux époques de 
se, dans les temps d'effervescence et d'exalta- 
n. Hais ces engagements étaient-ils de nature k 
cessiter le bouleversement des antiques institu- 
as prussiennes qui reposaient sur trois points 
ientiels : 1® la force militaire ; ^ la parfaite et 
morne administration ; 5" la liberté philosophi- 
e? Qu'aurait produit, je le demande, le gouver- 
ment représentatif appliqué à la Prusse? En 
hors des États, où il n'est qu'une forme inhé- 
ite et traditionnelle, qu'est-ce que le gouverne- 
mi représentatif, si ce n'est un moyen d'affai- 
ssement réel de la force, de la considération, 
la vie même des États? Si j'étais ennemi d'un 
aple, grand, immense par son histoire, par les 
ditions, sa puissance de conquête et sa force 
pansive, je lui imposerais le système représen- 
if, les élections, la tribune, la presse libre : et 
urquoi cela? c'est que cette énergie qui le pous- 
t naguère sur le monde, il l'userait au dedans, 
['épuiserait sur lui-même. La constitution serait 
mme la cage où récureuil roulant toujours sur 
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loi-méme, ne fait pas on pas, avec la plas pre 
gîease activité. Telle nation qoi pendant on sU 
a acquis sept provinces par la force de la diplom 
et de la guerre, oserait sa vie forte, torbolenti 
discoter sur le droit des éiecteors et sor on cal 
de majorité. Je m'explique donc très-bien et 
ment le véritable parti des hommes d*État 
Allemagne pouvait justement repousser le systi 
représentatif; on Fadmit pour qoelqoes pi 
États, comme on jouet d'enfants, on le repoi 
pour les grandes monarchies qoi avaient on av( 
et une force à maintenir. Le gouvernement rq 
sentatif, il faut le respecter qoand on Ta, roaû 
pas trop le demander comme on bienfait qoan 
vous manque. 

Aussi, à partir de 1816, le baron Goillaomi 
Uumboldt ne fut plus employé que dans la di 
matic d'ambassade ; son esprit est toujours lue 
le^ services qu*il a rendus, considérables ; ma 
n'a pas et ne peut plus avoir ce qu'en politiqu 
appelle la direction, c'est-à-dire ce mouven 
libre et spontané qui fait qu'on s'identifie pro 
dénient avec la pensée même du pouvoir, à ce p 
qu'on le domine. Le baron Guillaume est d'al 
nommé ministre à Londres, parce que, là, ses i 
lit>érales ne sont point à redouter ; il peut m 
se passer la fantaisie des formes parlementaire 
vient ensuite au congrès d'Aix-la-Chapelle coi 
simple plénipotentiaire, parce qu'il s'agit d 
question française, dont M. de Humboldt est 
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spécialement pénétré. On doit examiner si Toecu- 
pidon cessera, et comme on Teut en effet qu'elle 
cesse, on doit régler les contributions, les indem- 
nités pécuniaires, le mode de payement, et pour 
cela M. de Humboldt est parfaitement apte; if 
signe les protocoles rédigés sous Tinfluenee de 
Tempereur Alexandre; l'alliance est tellement in- 
time entre la Prusse et la Russie, qu'aucune sépa- 
ration n*est désormais possible. 

C^est au congrès d'Aix-la-Chapelle que se ter- 
mine, à proprement parler, la vie diplomatique 
du baron Guillaume de Humboldt ; d'autres idées, 
d'autres intérêts Tont se produire en Prusse, et il 
n'est plus capable de les comprendre et de les sa- 
tisfaire ; le feu roi Frédéric^uillaume le désigne 
pour l'administration de Neuchâtel, petite princi- 
pauté unie à la monarchie prussienne par de vieux 
droits de suzeraineté et d'héritage. Cette adminis- 
tration ne se lie en rien au système politique. De- 
puis 18â0, l'Europe entre dans des voies nouvelles 
en face de l'esprit révolutionnaire qui partout se 
réTcille ; l'Allemagne se couvre de sociétés secrètes, 
et les esprits libéraux, tels que M. Guillaume de 
Humboldt , seraient fort dangereux à la tête. 
d'un cabinet. S'ils ont pu servir leur pays dans 
d'antres circonstances , lorsqu'il fallait secouer le 
joug de Napoléon, ces circonstances étant passées, 
le gouvernement, sans se montrer ingrat, peut 
leur dire : «c Votre temps est fini. » Et d'ailleurs 
le baron Guillaume de Humboldt n'avait point à se 
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|)laiii(]rc du roi de Prusse; il était comblé de 1 

vcurs ; les premiers ordres brillaient sur sa p< 

trinc, et possesseur d*une fortune considérable. 

(levait tout h son souverain. Ce fut alors qu*il 

Vêtira dans ses terres pour se livrer à des étu( 

un peu étranges dans une vie aussi positive. M 

Dieu ! j'honore la science, les travaux môme cap 

deux de Tcsprit, mais que dire du baron Gi 

launie do liuniboldt le diplomate, écrivant u 

dissertation sérieuse sur la différence dee m, 

dans la fuilure organique, c'est-à-dire sur la beai 

des formes masculines et féminines? Puis Téru 

se consacre à lYtudedes origines, des langues, ii 

point pour les parler ou les écrire, ni pour les fa 

servir aux rapports d'intelligence ou aux relali( 

conmierciales et à Tagrandissement de Tesprit 1 

main, mais pour rechercher systématiquement 

origines, les similitudes; le baron Guillaume 

llumboldt s'éprend surtout pour la langue b 

que ; il y rattache tout, le basque c'est évidemm 

la langue des Phéniciens, c'est l'idiome prim 

des peuples. Tour h tour M. de Uumboldt cxam 

le panthéisme indou, le génie do la langue ( 

noise, si bien que, malgré le caractère un | 

courtisan de M. Abel de Kémusat, il ne peut s*< 

pécher de railler les prétentions scienliliqucs 

minisire prussien qui disserte sur le chinois t 

le savoir précisément. Pour étudier et comp< 

les langues de l'Asie, le baron Guillaume de lli 

boldl avait-il la compétence des maîtres? Il i 
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ait que la superficie, et i*ori rrapprend pas 
il avec de Tesprit ; pour comparer le chinois, le 
iscrit et les langues antiques , il faut une vie 
it entière, et le baron Guillaume de Humboldt, 
sreusement pour les affaires de la Prusse, n'y 
lit consacré que ses loisirs. 
Tout en faisant une plus large part scientifique 
baron Alexandre de Humboldt, je crois toujours 
'il faut distinguer dans ses œuvres ce qui est 
(urit d'observation et de recherches , c'est-à-dire 
\ faits, les expériences, d'avec les théories de ha- 
rd et d'improvisation. Un esprit éminent, comme 
baron Alexandre de Humboldt, qui a beaucoup 
1, beaucoup étudié, est toujours intéressant à 
Msnlter. Hais il y a chez lui, comme chez M. Arago, 
me partie essentiellement vulgaire qui lient au 
kesoin de popularité politique. A travers toute la 
Kîence astronomique de M. Arago, il y a de Tal- 
ttnach, il y a même la petite partie des prê- 
tions et des faits- Paris livres à ia presse. De 
KBblables faiblesses se trouvent dans le baron 
^loaodre de Humboldt, et c'est ce que le savant 
Mer dédaignait profondément ; ce n'était qu'à 
iiicienee elle-même qu'il demandait sa grandeur; 
dméme au point de vue politique, très-lié au 
ifitème de M. de Villèle, il était devenu fort hos- 
Ibà la presse et aux déclamations de la gauche. 
Cette popularité du baron Alexandre de Hum- 
hd le sert admirablement lors de la révolution 
^(1850, et il se trouve tout naturellement à INiris 
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incUï, comme dans les rcnt jours, aux premières 
Iraiisactions [M)litiqu(*s; chez lui se révèlent donc 
les diverses conditions que j*ai signalises : Tbomnie 
d'élat prussien appelé à observer, h voir les fails 
pour rinslruction de son gouvernement, le savant 
fort lié avec !VI. Arago, le liliéral très-ami de IW. de 
la Fayette. Oetle situation complexe lui sert à éclai- 
rer la Prusse sur la tendance de la révolution, et 
le feu roi sent tous les services que dés lors il |ieut 
n;ndre. Ost M. de la Fayette que M. de Humboldt 
va consulter sur la tendance de IVsprit révolution- 
naire; il en reçoit la singulière réponse qucj*aî 
l(!xluellement rapportée dans un autre livre (I). 
OVsl par celle voie qu*il éclaire le ca h î net délier- 
lin, et détermine la reconnaissance immédiate de 
la monarchiiMlu Oaoùt. 

A partir de celte é[)oque, le banm Alexandre de 
llumholdt prend une inqiortance politique qu'il 
n'avait pas eue jusqnVdors ; le vieux roi de Crusse, 
sous rinfliience de la princesse de Liegnitz, croit 
indispensable le maintien de la paix; et comme il 
faut un iiit(Tmédiaire auprès du nouve^iu gouver- 
nement, avec babilelé il choisit le baron Alexan- 
dre de llumboldt, parce qu'il le sait parfaitement 
bien posé auprès du parti triomphant. (!Vst lui 
qui porte les lettres de reconnaissance de la nou- 
vrile dynastie; toutes les fois qu'il y a une com- 
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D privée , conciliante , à travers toates 
Ités de gouveroement, c'est M. de Hom- 
s'en charge. Ses voyages se multiplient, 
presque un habitant de Paris, et c'est au 
'Institut qu'il s'abrite comme pour gar- 
ractère scientiûque dont il se glorifie 
. Tandis que son frère Guillaume de 
est entièrement retiré dans ses terre8(1), 
r joué un rôle important dans les der- 
ps de l'empire et de la restauration, 
, lui, semble renaître au contraire pour 
le au milieu de la nouvelle époque, et il 
nsi toute la conûance du vieux roi de 
(Je la princesse de Liegnitz. 
luation a duré jusqu'à l'avènement du 
sse actuel, prince d'intelligence qui, en 
à la politique active de la guerre et de 
le, s'est plus spécialement voué à la di- 
is esprits et à l'administration de la 
)us le vieux roi, une multitude de diflfi- 
ent nées de la situation réciproque des 
s et des protestants ; on avait essayé des 
ris impopulaires et maladroites contre 
s des provinces rhénanes , ce qui avait 
e grande fermentation des esprits. Le 
»in du nouveau monarque a été de faire 
es ces violences et de rendre la paix aux 
agitées. 

1 mort en m55 
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[/honneur du règne actuel sera celte large pro- 
tection accordée aux catholiques, la répreMion de 
Fesprit philosophique et novateur qui nie le Christ 
et bouleverse la vieille et sainte Allemagne. Ce 
sera pour le nouveau roi une grande tâche, parce 
que la négation religieuse porte à la négation mo- 
narchique. Le roi Fré(léric-(iuillauinc est un prince 
éclairé d*une véritable éducation libérale; il écoute, 
discute, nccorde même beaucoup; mais il doit se 
délier de cette facilité niémc, et se convaincre sur- 
tout que la tâche des gouvernements est de rem- 
plir leurs destinées traditionnelles, et Frédéric le 
(jrand les avait solennellement tracées pour li 
monarchie prussienne. 

Maintenant le roi de Prusse a encore à lutter 
contre les fausses tendances de cette vieille école 
dont M. de llumboldt est le représentant , et que 
j'appellerai le constitutionnalisme prussien. Cha- 
({ue année cette école fait courir le bruit que le 
roi est à la veille de donner une constitution. 
Ou'est-ce que cela signifie ? Kst-ce que la Prusse 
n'est pas constituée? ^'a-t-clle pas une bonne ad- 
ministration, économe et surveillante? N*y a-t-il 
pas une liberté sufTisante de ])enscr et d'écrire, 
trop grande peut-être, en religion et en philoso- 
[)liie? Ksl-ce la tribune qu'on demande pour la 
Prusse, et la lutte des majorités et des mino- 
rités? Dieu en préserve In monarchie du grand 
l'rédérie! Si elle veut s'arrêter dans son dévelop- 
jx'inent de grandeur ^ dans son influence euro- 
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, efle n*a qu'à ouvrir une tribune où chaque 
>n Tienne démolir ce que le gouvernement 
ire de bien et de bon. Un des hommes in- 
de la mission de Chine me disait naguère 
^it cherché à expliquer au mandarin chargé 
;ociations le mécanisme du système repré- 
r, et le mandarin, après avoir grandement 
i, répondit avec un grand sérieux : u Ah ! 
^mprends; vous bâtissez une maison, puis 
permettez qu*on mette devant des canons, 
Ton lire à pleine volée sur elle. >» 
DUS étions encore au temps de Voltaire, on 
it dire , comme lui , que la sagesse vient 
ment du Céleste Empire ! 



IV 
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nqH'oo TÎsite le château des Tuileries , aux 
de simples réceptions, on peut remarquer une 
de couloir qui sert d^avant-salon à la plus 
pièce on se réunit aujourd'hui le conseil des 
^res. Ce petit dégagement , hélas ! bien dé- 
• (la France n'a plus de reliques), était le ca> 
du feu roi Louis XVIII, le prince habile qui 
rça de concilier les grands partis en France et 
nouer la chaîne des temps. Le cabinet du roi 
de la plus austère simplicité; Louis XYIII 
it sa vie dans son fauteuil à roulettes, modeste 
fort ingénieusement préparé pour le trans- 
r çâ et là dans les appartements. Devant lui 
one petite table de bois blanc, compagne fi- 
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(Jèlc (le son émigration , le meuble de les b 
tildes. Peut-^tro avait-il signé la cbarte sur ce I 
support ; puis quelques chaises sur lesqu* 
étaient des gravures roulées , des livres ouvc 
une bibliothèque basse en forme d'armoire 
glaces, telles qu'on les faisait au commencer 
de la révolution française ; deux gravures sus] 
ducs , Tune reproduisant le BélUaire de Gér 
Tautre un sujet dont je ne me souviens pas pi 
sèment , étaient les seuls ornements de ce cal 
où le roi avait reçu pourtant les souverains el 
ministres de TEurope avec cette dignité d 
maison de Bourbon qui ne cédait le pas à 
sonne. 

Dans ce cabinet, vers le commencement du i 
d'août 18115 , tout en face du vieux roi , était 
bout un jeune homme de trente-quatre à trc 
cinq ans, d'une belle figure, le front haut, le 
arqué et méridional, revêtu de l'uniforme de pi 
de police dans la plus stricte étiquette de cou 
roi aimait ces marques de respect , et il adre 
ainsi la parole à ce jeune homme : u £h b 
M. le préfet, qu'est-ce donC que cette teni 
d'empoisonnement sur l'empereur Alexandre? 
a-t-il de vrai? que venez- vous m'aononcer ? »A 
avec los formes les plus respectueuses , le p 
répondit au roi <( que, d'après les ordres del 
Tallcyrand, il s'était rendu chez M. de Nesseli 
que b'i, perquisition faite en présence des offl 
de rrmporeur , on avait reconnu que la bou 
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l'office (qn*on disait remplie de poison) conte- 
it une sabstance pour nettoyer les meubles et 
icée fort innocemment dans le buffet. » — « Ah ! 
it mieux, s'écria Louis XVIII, ce sera une accu- 
îoo et un embarras de moins. » J*ai besoin de 
t que le vieux roi n'aimait pas les mauvaises 
Bvelles; il se laissait entraîner doucement vers 
lies les bouches qui le rassuraient, égolsme que 
18 avons un peu tous. Les gens qui veulent 
mer sur nous de l'empire doivent nous rassu- 
roonous égayer; ceux qui nous alarment ou 
M8 blessent, nous les secouons le plus vite possi- 
le, parce que telle est la nature humaine. Les 
oarbons surtout avaient cette tendance; elle pour- 
it expliquer la puissance de bien des favoris de- 
■is Louis XIV. 

Le jeune homme qui alors , pour la première 
lis, se trouvait en présence de Louis XVIII , se 
tonnait Élie Decazes. Né à Saint-Marlin-de-Laye, 
irbdii glorieux champ de bataille de Coutras, si 
ttbre sous Henri IV , sa famille était simple, mais 
Morable, de magistrature et d'échevinage. Dans 
tnidi, parlementaires, échcvins et jurais avaient 
fee grande importance. Henri IV, dans ses jours 
It bonté et de périls , avait anobli un Raymond 
heues , et c'était un de ses descendants qui se 
liovait à la face d'un petil-fils du Béarnais qui, 
tbs! n'avait pas, comme lui , noirci son front à 
poussière des batailles. Les temps élaioiit si 
iiemblablcs ! Nous arrivions aux époques d*c- 

LM OIPLUHATES. <0 
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critore et de chartes ; on ne noircissait p 
front de poudre , mais on trempait d'en 
doigts. 

Les réponses du jenne fonctionnaire 
donc singulièrement au roi Louis XVIII , 
dit : <c Je suis charmé, monsieur, d*ayoir u 
de police aussi intelligent ; je désire que 
vaut vous veniez me rendre compte en p 
des événements importants de ma cap 
M. Decazes fit connaître respectueusemeni 
que M. de Vitrolles lui avait dit : « que 
secrétaire d'État, lui seul devait servir d'i 
diaire entre le préfet et le monarque ; ; 
obéir à cet ordre? w — u Non, vous pers< 
ment, répéta le roi, je désire vous voir, n 
de sa toute petite voix criarde il ajouta : u 
cazes, étes-vous parent de la belle madam< 
femme du fermier général ? » C'était i 
grandes beautés de l'époque de Monsieur 
de Provence, au Luxembourg, et ces souvi 
Louis XVlll en était encore tout ravi. — -« 
au roi, répondit M. Decazes, que je n'ai p 
honneur-là, et que nous appartenons à une 
de robe. » £t Louis XVIII , qui déjà se se 
l'affection pour le jeune préfet, lui dit : u Â 
vous n'avez pas besoin d'être le parent d'u 
femme pour être excellent préfet de police 
le congédia de la main en lui disant : u 
monsieur, au revoir, n 

Tous ces premiers détails étaient indisp< 
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lien faire connaître l'origine de la faveur de 
caies; et pour la comprendre plus en grand, 
nécessairement dessiner la situation politi- 
irla faveur vient moins aux personnes qu'aux 
>Ds; et si l'on analyse un favori, il n'est quel* 
s que le symbole d'une certaine situation 
i>rte que la volonté. Louis XVIII alors était 
deux partis, tous les deux considérables, 
iSj et tous les deux avec leur pensée de gou- 
ment et leur police : le parti de la révolution 
pour organe Fouché, que le roi avait été 
! d'accepter pour ministre comme garantie 
e aux jacobins et pour ne point trop effrayer 
ti révolutionnaire. Quoique Fouché eût dressé 
ste de proscription , sacrifié ses amis avec 
xtréme légèreté , Louis XVIII ne pouvait se 
lui; on savait qu'il travaillait pour une autre 
[}u'il complotait pour un autre changement , 
lucune manière la restauration ne pouvait se 
[iniûer dans un régicide. 
n autre côté, les royalistes groupés sous 
comte d'Artois formaient également un grand 
qui imposait ses idées , ses ministres ; et ce 
qui n'aimait pas Louis XVIII , avait pour 
e et pour agent le baron de Vitrolles, homme 
vite et d'esprit. Si le parti ultra-royaliste ne 
irait pas précisément, il désirait un change- 
politique qui eût annulé Louis XVIII au 
du comte d'Arlois. Or, le vieux roi , très- 
é à garder son autorité , devait repousser de 
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toutes ses forces cette double intrigue du 
jacobin et du parti royaliste; pour cela il i 
donc besoin d'un homme de confîance. Il n*ai 
pas M. de Talleyrand; c'était querelle de g 
seigneur, et Fair compassé, impératif du prési 
du conseil lui déplaisait. Les rois qui veulent 
tout par eux-mêmes aiment les jeunes homi 
ils espèrent les instruire, les façonner ; il les 
sidèrent alors comme leur ouvrage, comme 
élèves chéris, exécutant leurs pensées politiq 
De là cette tendance de Louis XVIIl à grand 
jeune préfet de police jusqu'à en faire plus 
un favori. 

M. Elle Decazes ne commençait pas aloi 
carrière d'administration, je dirai presque de 
litique. Enfant, il avait été envoyé de Libouri 
collège de Vendôme, où il fit sa première éduca 
éducation alors si merveilleusement dirigée 
les corps religieux, seuls capables de compre 
et de moraliser les primitives impressions c 
vie. La révolution ayant dissous ces collèges, 
Decazes porta ses études vers le barreau, à 
bourne, tout à côté de cette ville de Bordeauj 
avait produit les deux girondes, républicaii 
royaliste. De Libournc, sous une protection al 
tive, il vint s'attacher au barreau de Paris, < 
plaida sa première cause sous le consulat, au 1 
du canon de Marengo. Ses débuts furent heur 
il eut le bonheur de plaire à un magistrat de 
élevé, bienveillant, quoique d'un esprit fort < 
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. Mvrairet premier présidait de la* cour 
êooj H cdui-ci le présenta à Feiiiperew. 
le Umie rtmbitioo du jeune Éiie JOecues, 
titre d'auditeur au conseil d'État, ce q[«i 
lit l'administration publique , et Tempe- 
prideusement, l'euToya comme juge dans 
te Tille d'Allemagne , dans le Hanovre , je 
[. Decaies obéit, parce qu'avec Napoléon 
I seul parti à prendre. Le voili donc Jeté 
pays inconnu , au milieu de cette étrange 
ntion impériale, oppressive, soldatesque,^ 
euple allemand secoua avec tant de bon* 
K jours de la délivrance. M. Decaies n^ 
I longtemps; la même protection, et son 
r le service public, le firent nommer juge 
nal de la Seine. Alors il venait d'épouser 
le son protecteur, mademoiselle Muraire, 
alliance était tout à la fois un témoignage 
*it et de la bonne situation de M. Decaies. 
npire de Napoléon, c'était moins la valeur 
[elle qui était remarquée, que le classement 
in dans la vaste hiérarchie de l'empire. Or 
lier président à la cour de cassation , un 
e Tempire (celle noblesse improvisée était 
;use ) tenait un haut rang dans l'État ; un 
iigc d'un tribunal civil était appelé à un 
e honneur en s'associant à une telle fortune 
e. Une année à peine écoulée, la jeune 
mourut, et jamais douleur d'époux ne ftit 
^onde ni mieux sentie ; elle fit le bruit de 

10. 
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tout ]*arii. Olte tciidreiM expreisive devinl li 
itujct lien conviirsitiuiM inAine lux Tuileries , et le 
jeuiMt tiiaKifitrat iiupira un intérêt d'aulent piM 
vif, qu*il n'àinïi montré chevalereique 
coiiiine aux vieux tcmpa (alora les mœura clef 
valiiT» reprenaient leur court). Déjuge au trib»- 
nai de la Heine , M. Decaxea devint conaeiller à ta 
cour impériale, préludent remarquable dei aaaiief, 
tâche Ni dilllcile et Itautmnent conicieneieuie pair 
le magiHlrat. 

<;*e»t à cette époque que commencenl les pre- 
mier» rapfiortH de M. De • avec la famille Bon^ 
parle. Je laiHite de c6lé touie» lei légendes d'ainear 
qui He rattachent à cette vie d*un Jeune homme ans 
traitN nohleit, à la tournure distinguée, au miliea 
de cette luiur de femmes mal élevées, sans tenu 
et sans res|Ntct d*elle»-méiues ; Je ne suis ni Juvé 
mil ni Suétone , et nous no sommes point dan 
Tempire romain. Jedirai seulementque M. Deçà» 
y conquit la plus haute puissance avec les pi 
gracieus4?s intimités; il fut attaché comme seef 
taire des connnandements à madame f^atitia F 
naparte, femme pleine de sens et de llnesse, 
ne s*éuit pas UiisHé éblouir par les gramles af 
tures de cette famille , qu*un seul nom cou 
de tes splendeurs, r^ilui de Na|Mdéon. l/espr 
tenue et de convenance, que M. ilecases |» 
au plus haut degré, lui attira la conllance d« 
iNinne vieille ilorve, active, surveillante, 
tieuse fiour sa huche, faisant, au reste, du I; 
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q«*uie gn e tendresse créait comme médiatrice 
entre touL ses enfants. 

De eette position auprès de la mère de Tempe- 
reur, M. Decazes passa comme conseiller de cabi- 
ne auprès de Louis Bonaparte , que le caprice de 
la fortune avait élevé un beau jour à la royauté de 
JMHukdt ; et voilà M. Decazes jeté à la cour de la 
Haje, ennuyeuse et ennuyée, quittant les distrac- 
tions de Paris, les affaires de magistrature, pour 
obloiîr un titre sans fonction , tout à fait au ca- 
price de Louis Bonaparte , homme doux , inoffen- 
sif, prenant au sérieux sa pauvre et ridicule 
royauté, et voulant faire le souverain même contre 
Tempereur. Je ne feuillette jamais cette histoire 
de Fempire sans voir, à côté de grandeurs incon- 
testées, des petitesses inouïes , du drame et de la 
parade, du héros et du saltimbanque. M. Decazes 
se trouva plus d'une fois Tintermédiaire entre Louis 
Bonaparte, sa mère et l'empereur ; il s'habitua 
ainai-aux ménagements, à la discrétion, à cette fa- 
çon douce de causeries , respectueuse envers les 
uns, bienveillante envers les autres, qui ne com- 
jHomet pas, n'engage à rien , et arrive souvent à 
on résultat. Cette situation devint toujours plus 
délicate , lorsque Louis Bonaparte prit la fuite et 
se rendit en Allemagne pour échapper aux colères 
de l'empereur. Si c'était déjà beaucoup que de 
supporter le frère de Bonaparte heureux et se 
croyant roi, il était plus difficile encore de le su- 
bir très^inquiet , dans la disgrâce , au milieu de 
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TAutriche. M. Drcazcfi revint A Pirii pour repr 
fJre soA fonriioris à In <*our irappel de la Seine; c^ 
là que la r4*sUuratJoii \v trouva dés son origine. 

Il siKiia un des premiers l'acte d'adhésion i 
eimrs souveraines à la restauration, et, en 1814 
se fit remarquer par celte chaleur de royalis 
qui était inhérente aux opinions du Midi. Va 
première restauration dura |)cu, péle-méle étrac 
de bien et de mal, de grandeurs et de fautes; 
alors arrive l'empereur au 80 mars; le drape 
tricolore flotte sur Notre-Dame , avec un gouvi 
nement mi-parti d'empire et de jacobinisme. 

La plus grande calamité qu'aient eue à fubir 
noble nationalité française et la loyauté de son • 
ractère, ce furent les cent jours ; il s'y mêle de 
trahison , un manque inouï à la foi ùeê sermeol 
des généraux qui, la veille, jurent de mourir po 
lx)uis XVlll, et qui passent le lendemain ai 
enthousiasme h Ikinafiarte; des adresses démc 
ties, quelque chose du Bas-Kmpire, des Jacobi 
et des niais de KO dans la parade déclamatoire < 
champ de mai. A l'aspect de cette époque , si d 
gradante pour le caractère national, ceux qui pr 
testèrent ciuitre l'étrange abus de la force , cei 
qui allèrent à (îand auprès du roi pour enipéch 
les maux d'une guerre d'invasion et assurer 
triomphe de Louis XVIII et de la charte, ceux- 
furent de Imhis Frani.^is. Cette assertion parait 
étrange â lîi petite école libérale; mais la graw 
histoire marche en secouant les récils de MM. Jli 
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^'onrins et Thiers, chroniqueurs plus vieax 
DS attrayants que les moines du moyen âge, 
aires plus crédules et plus passionnés sur 
ips de la révolution et de l'empire , que tel 
ux qui racontait les batailles contre les mé- 
i de Palestine et les Albigeois de la langue 
Lien d*étonnant, dès lors, que des magistrats 
L, comme M. Séguier, refusassent de siéger 
fauteuils de la cour, ou au moins qu'ils 
t manifester leur opinion à la face de tous, 
liiment dicta la conduite de M. Decazes : 
int en pleine cour royale une adresse à 
reur, il fit valoir avec un talent remarquable 
intages du principe de la légitimité; et 
» on lui répondait par ce qu'il y avait de 
illeux , cette marche rapide de l'empereur 
fe Juan à Paris, il répondit par cette phrase 
historique : » Je ne croyais pas que la cou- 
fût donnée comme un prix de course. >• De 
>aroles , qui méritèrent l'exil à M. Decazes, 
t retenti dans le sein du parti royaliste, et, 
conde restauration des Bourbons , il dut à 
ges donnés pendant les cent jours une re- 
ée incontestée parmi les magistrats dévoués 
mille des Bourbons. Exilé durant quelques 
an» le Midi, il reparut à Paris au commence- 
le juillet 1815>, après la bataille de Waterloo, 
t éLail confusion dans la capitale; les armées 
y faisaient leur entrée belliqueuse , tandis 
I rhamhro des représentants rédigeait des 



nS M( tlUa OKCABKg. 

cotigiilttUoni ol (loi iiroloMUlioni , imuMU 
partin (km \m gouvernoiiKinU itiarii. Lié(l*i 
itvoc IM. do Jflucourt, M. Ddcttxen fui préic 
M. deTiilInyrniid, qui iirrivult k côté du i 
momt^nt où dNirganUiiit lo tnltil(itér(i. Un dm 
giitraU fort dévouéi À lu reMtnuratlon y M. De 
fut indi(|u<'i pour In préfecture do poUc«, c 
mômojour, m nominotlon éUit gifftiéo à !« 
nflri d*accotnplir utto tâcho himox «IngulUr 
nvait à diipcmor cotto f^rnndo oohuoy <t^ 
chnitibrodoi mpréftcntanti , qui vociférilt « 
nux Tuilorloi, ot itioitAçnit do lo réunir «n (i*« 
lieux pour onthArrnsiicir loi «flîRiro» do co p 
pays do Fronoo, quo Toiprlt jnooldn ot impérl 
voniiit do coniproinottro li étrongomont. F( 
roulnit on Unir avoo ooi ropréiontanti qui 
Ittiont du trloniplio do In Muuvorninoté du p 
pour briicr la dictature do Napoléon ot créoi 
do M. do la Fnyotto. Tout était confuiion à 1 
M. DooaxoM allait oxécutor loa ordroa du f^o 
nomont, loriquo la f^nrde nationale ^ no pr 
conNoil quo do la nécoisitéf occupa ndlltain 
la «aile dofi «énncoi, ot loa clofa furent portée 
préfocturo do police. On fut donc débarrassé, 
lo moment, do cette assemblée plus identique 
no croit avec les prend^res chntnbres qui 
sont venues après Juillet 1850, sous les ii 
inspirolions de IVI. de la Fayette, lï faut tani 
forts pour arriver k Tordre ot A la régularité 
les idées politiques ( 
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Cétait on devoir difficile, immense, qne celui 
d^n préfet de police à cette époque. L'ennemi 
occupait la capitale : impératif, despote, il voulait 
te venger de nos victoires et de nos conquêtes ; les 
exigences se succédaient : aujourd'hui c'était de 
Faigent , demain des réquisitions de vivres ; puis 
on Toalait faire sauter le pont d'Iéna; le plus sou- 
vent c'étaient des rixes entre les vieux soldats de 
rarmée impériale et les troupes alliées ; avec cela, 
les oonspirations de partis, les espérances des uns, 
les exigences des autres, et par-dessus tout les 
întrigiic;? qui se croisaient au château ou chez 
M. de Talieyrand, le heurtement des opinions et 
des hommes, M. Fouché et M. deVitrolles, les ja- 
cobins et le parti royaliste ; enfin , cet esprit de 
réaction qui entraîne toujours les opinions ?icto- 
rienses vers les excès et les fatalités de la ven- 
geance. 

M. Fouché avait présenté au conseil des mi- 
nistres une liste de cent dix-sept noms, la plupart 
ses vieux amis dont il voulait se débarrasser, selon 
ses habitudes, comme gage aux opinions victo- 
rieuses : c'étaient les chefs du parti militaire et 
les fonctionnaires les plus compromis dans les 
cent jours. Indépendamment de cette liste, une 
autre fut adressée au préfet de police de plus de 
soixante personnes qui devaient être éloignées de 
Paris dans un rayon de quarante lieues. M. De- 
cazes en fit effacer quelques-uns , obtint des mo- 
difications pour quelques autres , spécialement 
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pour MM. Benjamin Constant et Montalivet. Call 
liste était encore rœnvre de M. Fonché , sacrifiai 
avec indifférence ses amis et ses ennemis; el 
supposait évidemment de Tarbitraire; les cond 
tions d'un gouvernement ne sont-elles pas d'aboi 
de vivre ? et le devoir de M. Decazes dut être c 
poursuivre avec vigueur les auteurs et les coa 
plices de la conspiration des cent jours. Aint 
loin d'adopter le système de ceux qui font i 
crime à un magistrat de faire son devoir , je d 
que ce qu'on pourrait reprocher à M. Decazes, ( 
fut peut-être de ne point le faire assez , en i 
montrant trop indulgent envers les hommes q 
avaient renversé le pouvoir des Bourbons et je 
la France dans le chaos des cent jours. 

Ici se présentent les premiers procès politique 
j'entends parler des procédures contre le colon 
Fiabédoyère, M. de Lavalette et le maréchal Ne 
Il faut cssenlicllcmcnt préciser la part qu'y pi 
M. Dccazcs. Je crois que personne ne contes 
aujourd'hui la culpabilité, au point de vue mil 
taire , du colonel Labédoyère. Il avait passé d'i 
drapeau à un autre , et les lois ne lui prétaie 
aucune excuse ; seulement comme c'était un nob 
cœur, un enlhousiastc jeune homme, ceux q 
s'intcressaient a lui devaient lui fournir lesnioyei 
d'échapper à la fatalité de sa destinée. Après 
8 juillel 18r.5 , époque de la capitulation de P 
ris, Kouché lit appeler M. de T^abédoyère et 1 
(lil : «. Je vous eoriseille do quitter la Frann 
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ci des passe-ports ; la Suisse n*est pas loin, la 
gique , TAngletcrre ; st vous ne pouvez avoir 
Targenl , voici 25,000 francs en or, mais par- 
, au nom du ciel, ou je ne réponds pas de 
is!« H. de Labédoycre quitta Paris, mats il 
dépassa pas Clermont. La police savait qu'il y 
il, et les avertissements ne lui manquaient pas 
ir qu*il eût à se tenir caché. La cour craignait 
mouvement à Paris ; elle était sans cesse dans 
transes de conspiration , lorsqu'un billet de 
bureaux annonça à M. Decazes , préfet de po- 
*• et qui dtnait hors de chez lui, que le colonel 
bcdo>ère , arrivé par la diligence , venait d'être 
été. M. Decazes courut chez M. Fouché , alors 
milieu des fêtes de son mariage (1) avec 
demoiselle de Castellanc. «c £h bien ! lui dit-il , 
de I^bédoyère est arrêté. — Cela n'est pas 
ifible , répondit le ministre ; quel imprudent 
oe homme! Comment faire maintenant? Je 
is qu'il est urgent de l'interroger. » M. Decazes 
fit donner |>ar ses bureaux les détails sur l'ar- 
lation : M. de Labcdoyère avait été reconnu 
:s la diligence par un oflicier de gendarmerie 
avait pris soin de le suivre à son arrivée à Paris 
Ir le dénoncer à la préfecture. On a dit que cet 
'ier était un a^ent envoyé tout exprès à (iler- 
it jwr le préfet de police ; d'abord le préfet 
ait aucune allribution en dehors de Paris ; en- 
e, si Von savait que M. <le Labédoycre était à 
Viiir mon trnvni) turla Rettauraiion. 
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Clermont , à quoi bon le faire un ht à liiiel 

N*éUiUil pii plui iimple do i*en laieir à ( 

tit à quoi ftcnrait alors l'agent dant la ( 

On connaiiiait toute rimprudenee de M* de Label 

doyèro , et il n'était ] ditBcUe de déeoafrh*il 



retraite. Il faut un | ee m^ler de ees «ootoail 
la police, eipice de (le et une Nnita que tm, 
arrange sur des faits s'expliquent lest aarijj 
par rimprudenee immes. K. Daeiias i) 

rendit à la prison au a ipour rintemgiColMil 
ne connaissait que très- iparfUtement K* de lâïj 
bédoyère; mais il ne put s'empéeber de Ial4ii9| 
u Et pourquoi étes-vous renu à Paris, aly fslylill 
est, en diligence?-*Je me proposda daller m-éâ 
gleterre , répondit M» de Labédojrère^ eSjAfiBÉl 
pour embrasser ma f le et ma flunllle«» 
ment no pas gagner la Suisse ?Te«a 
passe-ports et de l'argent i— C'est oa cei 
dit M. de Labédoyère, Je suis esposé à*la { 
cher I » M. Decases proe da ensuite à Vb 
loire légal , qui ne pr ita aueuae 
extraordinaire. Tout son ; 61e se borna lè| la i 
fut le fait du conseil de guerre. Q«el 
pouvait-on faire à un pi èfet de poUet? . 
juridiction à Clermont en Auvergne? 8*U j a ai 
d*aulrcs ordres, ne furent-ils pu la lUt tfkR 
pouvoir de parti, alors si plein de méÉaiWieeBM 
M. Dccazcs lui-même? S'il y eut une cnialla aatt 
(lainnaiion , ne fut-elle pas l'œnrre d'an 
iiiililain* ? 
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:ï maintenant le procès de M. de La Valette , 
• nom smilevail les haines les plus grandes 
or. Je crois qu'il avait refusé des chevaux h 
XVJII le 19 mars 9 en prenant possession de 

des postes, M. de Lavalette , comme la 
t des proscrits de Tordonnancc de M. Fou- 
*avait point cherché à se dérober aux pour- 
; il ne fallait pas de bien hautes recherches 
Jice pour découvrir son asile ; il demeurait 
mpagne de sa belle-mère ou dans son propre 
Tous les jours il arrivait du pavillon Marsan 
pports de police pour indiquer qu'on avait 

de I>avalette. On mettait en doute déjà la 
è du préfet , accusé de protéger les révolu- 
ircs ; car M. de Lavalette était considéré 
e le chef de la conspiration civile , et le châ- 
^n voulait raison h tout prix, M. Decazes 
t de prévenir M. de J^ivalettc d'une manière 
Tiée. In agent se présenta h son hùtel et de- 
) M, de lavalette de la part du préfet de 

; on lui répondit qu'il n'y était pas, •< Dites- 
épondit l'agent, que je repasserai demain 
, » M, de Iwivalette , après cet avertissement, 
imprudence de rester chez lui , et il fut 

à onze heures , déjeunant paisiblement au 
I de sa famille sans autre précaution ; le 

de police {K)uvait-il agir autrement? L'arrêt 
is<ii étranger à M. Decazes que la condamna- 
Ui colonel I^bédoyère ; traduit devant le 
*n c<iur d'assises, W. de l>avalette fut con- 
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dainiiô à niorl , H lo parti royaliste accusa fort 
ment le pouvoir (Pavoir ravori8<^ crlto évasion, q 
fit tant (lo bruit k Paris. M. Drcazrs n*y était poi 
ri(Mi ; il ne trahit pas son devoir ni(^mc pour ui 
bonne action. La délivrance de Lavalcttc fut to 
entière le résultat du dévouement de sa noble 
sainte femme. 

Dans Taflaire du maréchal Ney , quelle fut 
part de M. Drcazes ? Simple préfet de police, si 
ressort se bornait à Paris , à la banlieue , et 
maréchal fut arrêté, comme on le sait, prés ( 
chAleau de Bessonis , propriété de sa famille. I 
maréchal conduit à Paris, il était dans le devo 
de M. Decazes de Tinterroger. Les premières co 
versations furent tout entières un échange de po 
tcsses et de souvenirs ; le maréchal raconta 
M. Decazes le désastre de Waterloo; il en éti 
vivement préoccupé ; il lui parla de la fatale Jod 
née; c'est ainsi qu'il appelait le 15 mars. « J' 
perdu la léte un moment J'ai été entraîné. » Apr 
avoir repoussé avec force Taccusation d*avoir rn 
de l'argent de Louis XVIII , Ney rappela ses sot 
vein'rs avec précision : « J'ai en effet, dit-il , bai 
la main du roi , Sa Majesté me l'ayant présent 
en me souliailniit un bon voyage. Le débarqu 
ment de Bonaparte me paraissait si cxtravaga 
que j'en parlais avec indignation, et que je r 
servis , il est vrai , de cette expression de cage 
fer, Oomment, demanda alors le préfet de polie 
pouvc/.-vous donc expliquer le changement q 
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8*est opéré en vous , et comment justifier votre 
coodaite du 14 mars? Vos devoirs n'étaient-ils 
pas toujours les mêmes ?— C'est vrai , répondit le 
maréchal, j'ai été entraîné; j'ai eu tort , il n'y a 
pas le moindre cloute. » 

A cet interrogatoire se borna toute la participa- 
tion de M. Becazes dans le procès du maréchal 
Ney, qui devint la grosse affaire politique du temps, 
depuis si étrangement appréciée. J'ai besoin de 
dire tout cela afin de faire à chacun la part histo- 
rique dans les événements de la réaction. Qu'est- 
ce qu'un préfet de police ? Un véritable juge 
instructeur, qui commence les interrogatoires , 
entoure les accusés , prépare comme résultat les 
premiers éléments de l'instruction. A l'époque où 
nous vivons, les hommes et les choses doivent 
s'apprécier d'une manière plus sérieuse : presque 
toutes les arrestations de ce temps se firent en 
dehors de la préfecture de police de Paris. M. Fou- 
ché lui-même , ministre de la police , dont l'action 
s'étendait sur tout le royaume , ne voulait pas de 
victimes ; mais il y avait quelque chose de plus 
fort , de plus énergique , c'était un parti victorieux 
qui imposait ses conditions et ses garanties après 
la grande trahison des cent jours. La police des 
partis est la plus terrible, leur justice est plus 
cruelle encore : n'en a-t-on pas vu un exemple 
dans le procès des ministres en 1850? et que de 
vigueur il fallut au pouvoir pour éviter d'être 
cruel î 

11. 



196 LE DUC DECAZES. 

La réaction en vint à ce point que M. Foaché 
fut obligé de donner sa démission, et le roi accepta 
M. Decazcs pour le remplacer; Louis XVIII von* 
lait avoir auprès de lui un homme de sa confiance^ 
car sa position était bien diiRcile. Le roî était en 
présence des négociations étrangères et de la 
chambre de 1815, si ardente ; le duc de Richelieu 
était absorbé par les négociations avec les alliéi , 
et le roi pour les afTaircs intérieures n'avait per- 
sonne qui lui rendit compte du mouvement réel 
des esprits et de la situation des partis. Louis XYIII 
fil de M. Decazcs un ministre de confiance; il vou- 
lait qu'il lui dit tout avec un abandon extrême , 
pourvu qu'il ne Tinquiétât pas trop; et le ministre, 
comprenant parfaitement cette situation , associa 
pour ainsi dire le roi à tous les actes de la poli- 
tique. S'agissait-il d'une nomination ou d'une 
mesure? M. Decazcs avait grand soin de consulter 
Louis XVIII , de lui en rendre compte : plus au- 
cune de ces formes souveraines de M. de Talley- 
rand qui imposait les actes en maître; Louis XVIII 
aimait les anecdotes, M. Decazcs lui en fournissait 
beaucoup, car son esprit était pénétrant et savait 
lire un peu dans tous les intérieurs. Le roi ado- 
niil les (lélails politiques, M. Decazcs ne les mé- 
nageait pas ; et peu à peu il s'infdtrait dans les 
habitudes du vieux monarque à ce point qu'il ne 
pouvait plus se passer de sa correspondance, 
l/espril de M. Decazcs était parfaitement appro- 
prié aux prévenances, bonnes, douces ; il cares- 
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ibilement les tendances , les faiblesses même 

rais XVIII et tons les petits côtés de son 

ère. 

itefois il faut se rendre compte de cette posi- 

>oar en comprendre les difficultés. Le mi- 

était parfaitement bien avec le roi , c'était 
oap sans doute , mais il était à la face de 
grands partis qui tour à tour lui faisaient 
«naccs et des caresses ; les royalistes avaient 
absorber M. Becazes dans leur sein , il leur 
donné des gages pendant les cent jours , et 
nte d*Artois était aise d*aYoir un ministre 
la confiance du roi. Le parti libéral voulait 
nent avoir M. Decazes, parce qu*avec son 
urs il espérait reprendre une certaine posi- 
lans les affaires et se voir amnistier de son 

Ainsi se trouvait M. Dec^zes pendant toute 
clion de 1815, à celte époque la plus difficile 

vie , celle qu'on a jugée avec le plus de 
lié, parce que, dans les périodes de transi- 
lous ceux qui veulent tenir un milieu sou- 
t contre eux des tempêtes ; il faut alors tant 
lites habiletés , tant de corruptions , tant de 
Tances, que les meilleurs et les plus droits 
lères y empruntent une finesse d'habitude, 
ormule de doucereuse indifférence, qui se 
mpe sur toute une vie politique, 
reviens sur le procès du maréchal Ney, dont 
station était restée étrangère à M. Decazes , 
e préfet de [Milice , car le maréchal fut arrêté 
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dite contre les petits et cette indulgence pour 
ands ; on parla d'agents provocateurs , de 
immorale ; il n'y a pas de complot qui ne 
ite uu peu toutes ces circonstances , et en 
al la police n'a rien de vertueux; mais sup- 
qu'un ministre influent était d'accord avec 
►rroyeurs pour renverser le gouvernement de 
XViil au profit de la république ou d'un 
système, c'est une véritable niaiserie! Le 
e M. Decazes , ou pour mieux dire du con- 
les ministres , fut de laisser prononcer des 
s capitales contre des malheureux qui n'é- 
. pas dignes en vérité qu'un gouvernement 
IX s'occupât d'eux à ce point d'en faire ses 
les. Biais alors on était à la face d'une majo- 
le chambre qu'il fallait satisfaire ; elle avait 
aines politiques , et le cabinet eût été brisé 
moindre concession : l'empire des majorités 
uvent si terrible aux époques de réaction ! 
(Taire de Grenoble et de M. Didier est l'un 
riefs les plus invétérés contre cette époque, 
ne on a réveillé tout récemment cette question , 
Js l'examiner avec la maturité de l'histoire, 
ocumcnls sont connus et publiés , car il y a 
s de mystère qu'on ne croit dans les choses 
ques. On promel beaucoup de révélations , 
I donne peu; nous sommes habitués depuis 
einps à ces sortes de menaces de correspon- 
•s et de publicité. Nul ne peut contester qu'il 
it eu complot et révolte à Grenoble. Mainte- 
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riHiil qur iioiJH Avoiifi pliid dVi^péririiCfl sur len 
rhoHrn (]<• goijvrrrirmrrit, on voiiflrn bien nrlmeUn* 
l«i u^*rvmU^ dm r^proMif)n.<i quand il y a «édilinn 
h ninin nrum*. coiilrc lo pouvoir éUlili. Ministre 
d(; In polirn , M. DrrnKc» diil faim non devoir A 
IV'Kanl do In rori»piralion dr (trentdde; et comme 
jo fliiifi iinpnrtinl pour toul lo monde , Je dis que 
lo grnôrni Donnndiru fit nriMi le fiicn , parce qu*il 
(Unit lionirrif! dn goiivrrnnuirnt, et qu'auJourd^hui^ 
aprrfl In rr|>rc5flioii dm grnnflm émeutes de Lyon 
et do Pnrin, il iirrnit puf^ril de reproclier A un 
ministre (W In polire et h un gcWn^ral d'une dîri- 
flion niilîtninMrnvoir fnit ex<^nilrr les lois de leur 
pny.s en ri^prininnt les séditieux. Ifne fois ceci 
pos(>, il fniJt fnire la part de chaque chose et de 
r.lianin. Il y n en (Fahord le roman royaliste ; 
M. DernKm élnil d^nccord nvec les con dp! râleurs ; 
on Va dit, on Ta ocrît , on promet de l*écriro en- 
rorn , vi vv complot nvnit |Ninr l>ut de r^llser 
<'n 181(1 ii*s (!V(''nenienlfi ncromplis en 1H30; c*cst 
parn* (pie Didier échoua que M. Decases le fit 
Harrilicr afin dn se couvrir lui-m^me I (/uel inté- 
rêt, ju^lc ciel I ctlitfMi M. Decnxcfl, royaliste outr^ 
dan» IcH ((Mil jours, hourhonien jusqu'A la racine 
(le H(VH ('licv(Mix , à r(MivcrH(*r le gouvernement de 
roiii.H XVIII dont il était le ministre et le favori? 
r.cia élail-il vraiNcndilahIe 7 cl quelle place une 
nvolulion aurait-elle pu lui donner plus élevée 
(pH> vv\W qu*il avait aupréfi du roi légitime? 
Voici maintenant raccuflali(m libérale : M. 1)e- 
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donna des ordres impitoyables pour l'cxé- 
1 des arrêts , et lui seul envoya la fameuse 
he télégraphique qui ordonnait l'exécution 
oupables : pour tout ceci il faut bien re- 
ir les dates , les souvenirs , les actes de 
n ^ aGn que les responsabilités soient bien 
ties. 1" M. Dambray, chancelier, garde des 
X , avait sous sa responsabilité la justice et 
àces; â° M. Decazes, ministre de la police, 
dans son département l'arrestation des cou- 
s et la sûreté de l'État ; 3° le général Donna- 
commandant la division , devait réprimer 
i force; 4° le comte Montlivault, préfet de 
e, était le délégué du ministre de l'intérieur 
la police : à ces deux derniers appartenaient 
le gouvernement militaire et l'administra- 
Une conspiration éclate , le ministre de la 
3 reçoit le premier avis du préfet; le général 
adieu écrit au ministre de la guerre, le duc 
îltre ; (jt le garde des sceaux , ministre de la 
:e , fait réunir la cour prévôtale : chacun 
(Jonc dans ses attributions. Que les rapports 
été exagérés, qu'on ait mis trop de zèle, 
ne toujours , dans la répression , cela est pos- 
; mais ici tout est régulier ; le jugement est 
u dans des conditions sévères , inflexibles, si 
voulez, je dis même impitoyables et san- 
os; mais à tout cela que peut faire le ministre 
police? Les grâces dépendaient-elles de lui? 
la hiérarchie, elles tiennent au garde des 
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w.vnu% ; \vn vnnmln ilo ^ucrr», hn coorii pn 
tAlcN ni) rvnnoriïnnt^tii \mn h lui , muin au 
iiiMln! iJ() In gucrrn ; IVinlro dNtxéculitr nVfit 
pliiM (Iniiit noit atlrfliiiliorifi, rnr il doit vi?riii 
in cJintMMtllitrin , fit mm \mn du miriiiitrii d(9 lu 
licit. 

lUnuîiumH \n pnrt (l(i rtincun cinn» un riîfipoi 
liiliUt : uni! conupirntion l'trJnti), tout gouvi*! 
UM^nt doit In riîpriniifr, vX c.Vfit cvi qui) fuit i 
/^li! Il* Ki''ni'*rnl Monnndiiiu, lii'nvif Noldntdn In r 
lution du 17H9; i*l itonimi'nt hlAnn^r m lïundi; 
qunnd on f'nit IVlogi! du gi^ni^rnl liuK(<Nud,du gi 
rnl Aininr? h» pri^frt, M.iJn Montlivnult, fnit 
dnvolr m infilruiMnnt lu ndniMtrodn In pollen ; ci 
ni ni) ninnqui) pnn nu fditn l'u donnnnt Vtmïrn il 
r^tor li^M lUMipnhliYM ; tout nt*. fnit futlon In loi ; la 
goninnl i^fit ri^ndu. Il nu n^Mln ptufi que In (\mn 
dim grAf'i'fi, lît ii;i, Jd In ilifi, on nurnit hhn fnii 
NI) montrer cli^rnnnt; ninifi \vn grAciïfi rngArdn 
In ndnlMtrn dn In Jufilinn, lo ctonNcil de*» niiniii 
tout nntiiT, nï Wm vrut, inni» non point un i 
tWn niiunbrnM l'kidudivnnimit, ot pourquoi tout f 
rnpimur nur lui? 

Il fnut Ml) rnndrn romptn d*nilliiuni do In po^i 
du rnbinnt, vl \vn lionunn» politiqunN Nnvnnt l 
qu*on ne n'nppnrlii'nt pnM toujours. Ln miniN 
Hir.lidiiMj nVilnit ninllro tynuv.uu dn nvê artn 
rncn dn In r.linnilirn du IKItt ; fii In roi LouIn \^ 
n*nininit pnn nnlln nlinndirn pnrnn qui! In im 
doniinrn par mou frArn, il ^*tnit loin pour cnln d* 
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libéral dans le sens qu'on donne à ce mot. Le roi 
soatenait ses prérogatives et il avait des préven- 
tions très-arrétées ; il fallait lutter incessamment, 
réclairer chaque jour , lui faire comprendre enfîn 
ce pays de France que vingt-cinq ans de révolution 
avaient changé. La double maxime que M. Dccazes 
posa toujours devant le roi fut celle-ci : « Royaliser 
la nation et nationaliser la royauté. » A ce travail 
le ministère suait nuit et jour dans une lutte in- 
cessante avec ja chambre de 1815, qui à chaque 
moment menaçait de lui enlever la majorité. La 
position de milieu que M. Decazes voulait prendre 
est toujours une des situations les plus accusées ; 
cela se conçoit, parce qu'on est nécessairement en 
butte à tous les partis extrêmes ; et cette position 
mitoyenne est toujours si difficile qu'elle nécessite 
souvent, je le répète, une sorte de duplicité dans 
les moyens d'action. Il est évident qu'avec cette 
chambre de 1815, tôt ou tard M. Dccazes aurait 
été jeté en dehors du pouvoir; Louis XVIII, soit 
par indifférence de caractère, soit par respect du 
système représentatif, aurait parfaitement aban- 
donné M. Decazes, qui d'ailleurs n'était point alors 
parvenu à cette domination familière, intelligente, 
sur l'esprit du vieux roi, qui lui arriva plus tard. 
Que devait donc faire le ministre? S'attacher à dé- 
truire peu à peu l'inQuence de la majorité, afin de 
convaincre le roi que la chambre de 1815 élait 
plutôt l'expression d'un parti que l'opinion de la 
France elle-même. En butte aux haines des roya- 

12 
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listes, M. Dccazes dut préparer la chute d< 
chambre de 1815, et comment y parvenir? 

Pour ce]a il fallait s^appuycr sur plusieurs 
ments : l"» sur la froideur, j*ai presque dit la 
lousie qui séparait Louis XVllI du comte d'ArU 
â^ sur la force et la popularité d'opinion que i 
sentait le parti libéral ; 3** sur les quelques dél 
du parti de madame de Staël , Técole doctrîm 
groupée autour de M. Royer-Gollard ; 4<* en 
obtenir Tappui de la diplomatie étrangère en ( 
statantquc le meilleur moyen de pacifier la Fra 
était d'adopter un système libéral modéré, 
pût permettre le développement des richesses 
bliqucs. Dans ce but, le premier besoin 
hommes politiques était de constater Timpi 
sance de Tcsprit révolutionnaire et sa prompte 
pression. Cet esprit n*était nullement éteint 
s'agitait partout, à Tétranger, parmi les réfu( 
de Bruxelles, en Suisse , à Paris et dans les p 
vinces ; il suscitait la conspiration de Grcnol 
dont j'ai parlé ; à Paris éclatait le complot ti 
réel des patriotes de 1816, mauvaise queue 
récolc impérialiste, se plaçant derrière Técho 
des corroycurs et le bonnet rouge de Babœuf; 
plan des conjurés, je le répète, n'était rien me 
que de faire sauter les Tuileries ; il fallut s^ 
avec rigueur ; il le fallait même pour n'être p< 
.'iccusé de complicité. 

(^uand une cause veut triompher, son prenr 
besoin est de 8o dépouiller de la conspiration p 
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agir dans l'ordre légal, et le ministre devait frap- 
per les jacobins pour tendre la main au véritable 
libéralisme. Les royalistes disaient que M. Decazes 
était d'accord avec les révolutionnaires ; ceux-ci à 
leur tour parlaient d'agents provocateurs, de con- 
spirations fausses, Inventées à plaisir. La police, 
en effet, était fort active, comme à toutes les épo- 
ques d'agitation et de changement. Des espions, 
il y en a dans toutes les conspirations, depuis 
Rome et Venise; et les conjurés devraient savoir 
que parmi eux il y a toujours des yeux pour voir, 
des bouches pour dénoncer, aussi larges que le 
vomitoire du palais ducal sur la Piazzetta. A cette 
époque , surtout, il y avait des polices d'une na- 
ture si diverse ! le pavillon Marsan avait la sienne, 
le libéralisme la sienne, et tout cela se mêlait, se 
confondait. Puis enfin, tous les gouvernements ne 
sont-ils pas dans la triste nécessité de montrer la 
police un peu partout, plaie invétérée de la civili- 
sation ? 

Le travail politique de M. Decazes contre la 
chambre de 1811$ fut une longue épreuve qui 
aboutit enfin à cette question posée en plein con- 
seil : «c Dissoudra-t-on la chambre introuvable , et 
osera-t-on faire un appel aux électeurs? » On ne 
sait pas assez tout ce qu'il fallut de luttes, j'ai 
presque dit d'intrigues , pour arriver à cette con- 
viction difficile dans l'esprit de Louis XVIII. La 
faveur de M. Decazes avait grandi ; il en était à 
tous les petits soins auprès du vieux roi ; avec une 
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facilité cxlrême d'écriture et de rédaction , le i 
niâtre de la police lui envoyait chaque jour les i 
moires, les extraits, les correspondances que 
roi lisait, et sur lesquels il faisait des observatic 
11 n'était pas une seule question d'hommes ou 
choses qui ne fût l'objet d'une correspondance : 
roi écrivait jusqu'à trois fois par jour à M* 1 
cazes; à chaque difficulté, nouveau billet, d 
le style le plus intime, et ce n'était qu'avec i 
extrême habileté qu'on pouvait parvenir à doro|i 
les scrupules du roi, qui savait bien toute la foi 
tout le dévouement de la chambre de 181 tf» O 
majorité n'était pas sans grandeur, sans pati 
tisme ; expression de l'esprit provincial, elle vou 
une restauration avec le drapeau blanc fleurde 
partout et la loyauté de l'esprit gentilhomi 
Pour faire admettre le principe de sa dissolut! 
que de peines ! que de sueurs ! que de rappi 
vrais ou exagérés ! qu'il fallut réveiller de gra 
et de petits sentiments au cœur de Louis XVI 
C'est à l'aide d'une activité sans pareille que 
enlin arrachée l'ordonnance du tt septembre , 
substitua un régime de tempérance à l'ardeur 
passions victorieuses et loyales de la réacl 
royaliste. 

L'Kurope eut sa part à cette résolution du i 
mais M. Dccazes fut le véritable auteur de 1' 
donnance du U septembre, et en cela il fut i 
par le comte Pozzo di Borgo, et l'action même 
l'empereur Alexandre qui avait des mécontei 
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méats col jre le parti royaliste. Désormais le mi- 
■istre demenrait à peu près mettre de la position 
«près da roi , et la chambre nouyellement élue 
ficsenU d*aatres conditions de majorité qae la 
précédente. Si les royalistes y revinrent, ils n*y 
firent plus qu'en minorité ; le centre droit y do- 
Binait en masse avec les hommes modérés. Ici, 
I. Decazes se trouvait en présence d'un autre 
danger dont il faut maintenant parler. 

Avant l'ordonnance du 5 septembre, le parti 
révolutionnaire, complètement effacé, n'existait 
plosdansles pouvoirs; vaincu après les cent jours, 
il s'était retiré des affaires. Après ce nouvel acte, 
an contraire, M. Decazes eut besoin de s'adresser 
an libéralisme modéré , afin qu'il lui donnât une 
force pour lutter contre les royalistes ; le libéra- 
lisme avait sa représentation dans la chambre et 
dans l'opinion. La mission du ministre fut de se 
placCT dans une sorte de milieu, en tendant la 
main de droite et de gauche ; et comme le parti 
patriote prit un grand développement , comme il 
menaça la royauté tout entière, les accusations 
durent naturellement tomber sur M. Decazes. 
Que de pein^, que de soucis alors pour acclimater 
Louis XVIII dans cette nouvelle sphère , avec des 
élections qui faisaient successivement disparaître 
les éléments du parti royaliste! Le ministre se 
multipliait pour donner à Louis XVIII toutes les 
douceurs de la popularité, et il y parvint par une 
administration large, retentissante. Ce fut M. De- 

12. 



^ut% qui iréa \e% ^\Ht%\i\tm% ûe V\nàu§U 
\e fm.»\Uk\i lui-méfiie rlintHhfiifr lifn nMnl 
ii0nnfif W% f(t€4m%pnufk^% ; il fond)! )«» t 

«UiraUÂ Uniif XVni Icrfi hm%im%e% qu'il | 
Mmb«fiU;f; II! mimfkirm proclutru» qo« e«!i 
étolifnt Mk\e% »MJ0ttrd1iui éUiient e«nMb 
timjriar* M. Mem%%\M$i%nmi^ il (U rnvi) 
proAcriU; II! h(ti arotté par l« mioUiri^ ^ 
réunir^ rli; ^fim\H^ nnUtut du f^rmritniintiii^nf 
li;f MWkdtnfm^ U»nU*% \m opinirm» rmid^( 
d« (;ré<rf airi»i tin prnirofr ïtltAti et fncrffrniifi 
A e« point d<î rui;^ M, Il<;ej9z^ Jctgea«t^ 
une 9n0ÎMint« aptitude la réritable «itiiai 
pay»? l/« parti patririte eiinfpirait toajmtni 
dre établi m 1^14 lui pesait, et \m ea$or* n' 
point efiangé» par f4;tte aninintie morale* t 
royaliste, mx ufîUi%^ ne pardonnait ym% eeti 
die incertaine du niiniAtlrre de N« Deea 
était puiâiant «ouf mn ebef M « le eomte d* 
le loyal f^entilboinme^ et toute m taeiiqoi; ( 
Ion de prourer k \Am\% XV fU que M. l 
trabinMiit la eouronne an profit de la révo 
NVtait^il pa^i pardonnable k m parti, nafui 
torieux, de »e plaindre de la destinée û'h 
ment que %. fleeaxeii lui arait faite? Le a 
du ministère f>ouyait être \i^h\hiMX^ nm% 
impru^lent, parée qu*il allait trop loin 
prouver eette vérité nux yeux de Loum W 
pntit royaliste employait nonnieulement !< 
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es, les correspondances, fidèlement, loyale- 
l, mais encore il ne négligeait pas les moyens 
lolice et d'occnltes dénonciations; plusieurs 
•oslances, qui n'entrent pas dans le cadre 
article, révélaient cette immoralité des partis 
d ils se préoccupent d'une idée et d'un désir 
tctoire. Il y eut même des faux matériels, des 
ispondances supposées, et dans ces intrigues 
èlaieot pourtant des hommes honorables, tant 
tassiotÈS démoralisent même les plus hautes 
rcs(l). 

. Decaxes, pour se défendre, employa tous les 
ms, c'était son droit. A la chambre des pairs 
[Htiposition avait été faite par le marquis Bar- 
my pour modifier la loi électorale ; le minis- 
btint du roi une promotion de pairs dans le 
libéral et impérialiste. A la chambre des dé- 
I, harcelé par les royalistes, il cherchait son 
i dans le centre gauche, et celte bascule dura 
l'à l'élection de l'abbé Grégoire, événement 
frappa singulièrement Louis XVIII. Alors, 
ant tout d'un coup le système ministériel, le 
éclara fermement à M. Decazes que c'en était 
:, qu'il fallait prendre un parti et changer la 
es élections ; sur ce point le roi se montra tei- 
nt inflexible que rien ne put le convaincre, 
^ lors il fallut songer à une nouvelle combi- 
in politique, qui ferait une plus large part à 

Voir mon travail sur la Restauration. 
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Tordre et aux pacifiques opinions. Ici le mil 
s'adressa en vain de droite et de gauche pou 
tenir appui ; les royalistes avaient trop de re 
timent contre lui; les patriotes ne youlai< 
aucun prix modifier la loi électorale, qui, t 
tard, leur assurerait la majorité. M. Decazes e 
toujours de se maintenir dans un milieu qu 
lui donner une loi électorale mitoyenne, et < 
alors qu'avec le concours de M. de Serres, de M 
zot, de M. Royer-Collard, de M. Villemain 
duc de Broglie, il essaya la rédaction d'une g 
charte qui aurait été comme un complément; 
de Louis XVIIl. 

Les partis n'en étaient plus là ; le calme i 
plus permis à un conseil philosophique ; il y 
une lutte engagée , et on voulait aller jus 
bout. A mesure que les royalistes tentaient d 
cher M. Decazes au roi, le vieux prince s'ent 
qui sait, peut-être la difficulté eùt-elle été vs 
si l'horrible assassinat du duc de Berri i 
venu bouleverser toutes les combinaisons et 
le roi Louis XVIlI dans une triste perplexité, 
ce grand deuil, la position de Monsieur, 
d'Artois, était devenue plus haute par la majc 
la douleur. Les royalistes assiégeaient le pa 
Marss^; de toutes parts venaient des plain 
des griefs avec une aigreur si démesurée, j( 
presque si atroce , qu'on en vint jusqu'à ai 
M. Decazes d'avoir armé le bras de Louvel 
fut dit dans des brochures. M. de Ghateaub 
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m haîoe éloqaente, avait écrit cette phrase, 
e sauvage expression, u que le pied de M. De- 
I avait glissé dans le sang. » C'est à ce point 
laieot portés les ressentiments de partis. Tout 
cela fut répété, et , c[ui le croirait? à la tri- 
iméme de la chambre des députés, M. Glausel 
imssergues porta un acte d'accusation contre 
tecazes, accusation dont le principal grief était 
nCat contre le duc de Berri. L'indignation de 
e Sainte-Âulaire se résuma dans ce seul mot : 
os êtes un calomniateur. » Il fut même dit 
» M. Decazes retournait aux Tuileries, il serait 
é par un garde du corps, comme un Guise, 
doute entre les deux portières de la salle des 
iqnetaires. 

us cette situation délicate , M. Decazes crut 
pensable de tàter à la fois l'appui qu'il pour- 
roaver dans le roi Louis XVIII, le degré d'ir- 
yn de Monsieur et la juste portée de sa douleur, 
l'effet qu'un tel événement allait produire 
la chambre. Le roi exprima sans doute de 
goation contre les royalistes, un vif désir de 
tenir M. Decazes dans le poste de son amitié 
t sa conûance. Faliait-il tenir compte d'une 
ère absolue de ces paroles de Louis XVIII ? 
»i , qui témoignait souvent sa sensibilité par 
xpressions exaltées , était peut-être le prince 
bandonnait le plus facilement ses amis , ses 
b, et certes l'état d'irritation des esprits dans 
ambre et au château exercerait nèce&s^\T(^- 
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ment sur le roi une influence décisive. Toat^ 
manifestant une grande amitié pour M. 
on devait croire qu'il le renverrait, et, qui p1iu4 
qu'il l'oublierait, u Mon ami, lui dit-il, ce 
pas toi qu'on veut renverser, mais moi qu'on \ 
détrôner. » Le roi , qui aimait les phrases i 
mentales, avait pris cette habitude de tutoie 
avec M. Decazes, comme les monarques espag 
envers leurs ministres, les sujets grands et ] 
Quand le temps des révélations viendra, la ] 
rite lira avec intérêt cette longue et royale coniM 
pondancc que M. Decazes possède encore < 
un souvenir de son bienfaiteur. 

Je répète que Louis XVIII, à la première i 
un peu ferme de sa famille, ne devait pas i 
M. Decazes se rendit directement chex Moosiev 
pour lui dire qu'il venait d'offrir sa démissioii M 
roi et qu'il ne voulait en aucune façon se platfi 
comme un obstacle à sa douleur. Le prince inB 
avec une grande convenance M. Decazes. « GenW 
tait pas, dit Monsieur, à lui qu'on en voulait, nm 
à son système, et rien n'empêchait même qu'il 
restât nu pouvoir s'il adoptait la direction de I 
politique. » Paroles jetées au hasard, car, avec U 
idées des ultra-royalistes, M. Decazes était ad 
véritable anomalie. L'auteur de l'ordonnance J 
5 septembre pouvait-il marcher avec les chefs d 
la chambre de 1815? J'ajoute que M. DecaEes, e 
allant chez Monsieur, passa à travers les gardes c 
corps qui devaient le frapper du poignard; il pi 
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r <pM c*él». .. on de ces bniils qa*oii 
cnlatk» pour eftm; les âmes pnsilla- 
(nuMlicoops,Goiiiii s les grands crimes, 
- les actes ; on ne lit pas d^aTance 
fades. Le lendema la démission de 
( fat acceptée par le roi Lonis XFIU, 
ira de son favori les larmes aux yen, 
r créé dnc et son ambassadeur en An- 
Mîs Xym avait de grandes expanskms 
ité, et en mettant la main sur son cœar, 
Decaxes:« An moins j^aurai là ton por- 
e me quittera pas. » Et en effet depois 
nps le roi avait Touln que le portrait de 
\j peint par Gérard, fût placé dans son 

spondance commencée dorant le minis- 
tinua pendant l'ambassade ; d'abord on 
squ'à deux fois par jour, pais on peu 
était le caractère de Louis XVIII , qui 
iait parfaitement des situations politi- 
isait peu aux absents; il avait oublié 
is , il oublierait M. Decaies : et à cette 
nmençait la puissance gracieuse de la 
u Cayla (S), qui absorbait toutes les 
>utes les affections de Louis XVIII. Du- 

X comte Siméoo m^a rapporté que la première 
«lis XVI II , quand il entra dans le cabinet da 
ci : « ^ous avions Ift an bon ami. » 
I. Dccazes qui la présenta au roi. Louis XVIII 
il sévérerocnl jugée. 
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IVrA»}orf <lfi r^ré(n(*utm' in Vrntws ^m t 
^4fminut'4'. âïf^tMf^ 9 nu tnotmni ni$ itm fht 
ti^ Viftwffti^ tVft^pHUm rdt fin iiMHttttttt intti\ 
t^hiuiff um hi^ \ti royAdt^, Il mit nn p^nw 
wuHïpUtif nt**^ tttppttfin iVhtmmffU^h Hwiim 
ihiiti tUt iimfptimnt^ti mt^Mi^i l«f tnétrsnh 

&\utwim iiiilih^/ A» fpni4i ,, rA'iUi t^n\hnmm 
\mi^i»H \n (CAfflitr \m^Ump% ^ H \mf4\m I 
^mmû i\éi\m%^n ta, «In Mf\%¥\\m \Hmf \m 

ut\%%\hu, m, <ln {\\mimHMnui\ 1^ r^mf>tifç« 

l>^# rn rfMyfnnMd W, \)^r.H%^% fut nwH^ 
^ffi*^^ fin* Air/i)rn!i; l/fMi(ii XVni AtAlll ttt p#r 
n'^f^Miflf^ lA vtvn nmlM^ qull «twid fM« 

\m\\^ vimtupmmtm npMm m ^ tniinfMti 
W up |ioiivA)i H fin flnt^f H Atoir qti^tinn nHffi 
rntrftMn; ln.<i lM>mmn*fln inffffi^fff»c^f qiMft^ 
nrmii pn*^ %miput%n pnr Ia (mii^Anr^ Aim M 
Upnttïu fin rnj»oi» fin* mcMh « w'«^wwf«(l * 
^)»^|fin tp$*nm ifi'MuMhtf^ titiUm, M, I 
fUii florin **AMnfi)r *HnMn)nfijN!frfnn(t M Ut r\ 
f|n« |Mi)r«f n/il/Mir^ fin f|finlf|(fn* f»mU$ Mm 
*f»fi cy«i/'.ffin ^ïfiinnl n« flnbfrf* fin* nifn-^fft* 
A Ut iwtti fin l,f»»ii<j ^Vin, ^nMlnirinfiH, H n^r 
^lr/)fn>iff fl^|»o<înf f|Mf^ffpin* Ifffmn* *ttf In r 
tU$ ptiwc t\u't Av/fM f/fif iHui \mur lui, i'Jh 
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■elnparik sa résistance aox volontés 

#|«ril]ooManan;et comme M. Dccazes n'était 
rérolntionnaire pour marcher avec la 
ni assez royaliste passionné pour s'asso- 
gOQTeniement de M. de Villèle, il se con- 
IniadeToCer avec le parti Richelieu, en repous- 
mi les nesores impopulaires du cabinet Villèle. 
il fOÊt dire que jamais homme n*avait eu plus 
iJÊÊmtuct sur les affaires, et jamais homme aussi 
te fat plus en dehors depuis 1825 jusqu'en 1828, 
pîmde de gourernement et d'action pour le parti 
lifriiste. 

Ce fat alors que M. Decazes, pour nourrir ceUe 
aelivilé d'esprit qu*il avait contractée dans les 
ifeves publiques, se livra aux grandes entreprises 
#a»Desetde forges, selon la méthode des An- 
IJbis; il créa avec magnificence les vastes établis- 
ttaents qui retiennent encore le nom de Decazes- 
nUe; il y compromit une partie de sa fortune 
I arec «ne sorte de prodigalité qui est un sentiment 
éqaelqoe grandeur et de quelque élévation dans 
b hommes. Il vit plus d'une fois le véritable ca- 
adère égoïste , étroit , de cette banque et de ces 
iHlastnels dont il appelait le concours. Je n'entre 
poiat dans les affaires pri%'ées; elles ne furent 
^nat toujours heureuses pour M. Decazes; et 
Mte gène influa sur la situation politique. Toute- 
Cms il fut question encore une fois, sous la Res- 
laaratioo, de rappeler M. Decazes à un ministère, 
H je àoit dire que Charles X et M. de Polignac > 

LU MPU»VâTES. 15 
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soii^ùreiil »u inuincnt où les élccliotis avaiet 
donné iino ninjorité considérable au parti libéral 
(îliurle.H X , oubliant les griefs du comte d'ArtoJ 
.'ivcc une générosité qui fit alors do Péclat , ava 
un inslanl pensé qu*à Taide de M. noeascs, d 
IVI. liuniann et de M. Vasquier, il pourrait recoi 
sliluer une administration mitoyenne ot échapfM 
ainsi aux périls de la situation. Cette inspiratio 
élail bonne sous le ministère Martignac ; la Aei 
taunition élait si bien acceptée comme un fait ai 
eompli, qu'un niinistèrede transaction élait oncoi 
possible. 

Voici la révolulion de juillet qui éclate; elle e 
amenée, préparée par ce système que précisémei 
l^lonsieur, eoniUMPArlois, voulait essayer dès 1811 
ri que le prévoyant Louis XVIII avait évité av< 
sngi^sse. Kn présence d*une cbute si soudain! 
IVI. Decazes n*bésila pas h accepter les faits accoB 
plis et la seule solution possible A la crise d*ana 
cbie qui menaeail la société. Ainsi que tout le pai 
poliiiquc, il prêta serment h la nouvelle dynasti< 
il y mil une grande tenue, une discrétion cxtrém 
parce (pie son nncieime situation commandait d 
ménagements, el il vint siéger A la chambre d 
pairs à rùté de ses anciens amis de 1810. Ici con 
mcnr<* pour IVI. Decazes une d<mblc carrié 
d'administration et de tribune; son aptitude il 
affaires le rendail très-propre A discuter les projc 
de lois , à les condiiner dans leurs dispositions; 
en fut s(Mivenl le rapporteur A la chambre d 
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lirs , et il oblinl ane véritable reiioinmcc (Je rc- 
lellon facile et de science spéciale. I^ presse 
inodîqoe, qui l'avait souvent maltraité , lui doit 
lelques modiflcations importantes, spécialement 
f sai^léments sans timbre et Textension du for- 
ai. Comme orateur^ M. Decazes ne voulut avoir 
autre mérite que la faculté d*étrc clair et précis ; 
ne faisait pas de longs discours , se bornant à 
ire les bonnes raisons sur les choses dans un lan- 
ige mesuré , et c'est quelquefois le moyen d'ob- 
mir de l'ascendant sur les assemblées politiques. 
se fit aassi l'intermédiaire de plus d'un cabinet, 
arce que, indépendamment de ses vieilles rela- 
ODS avec les personnes , il avait un caractère 
Miciliant, facile; il avait trop vu la vie de chacun 
iNir ne pas connaître les ambitions, les faiblesses, 
is désirs de tous ; et de cette habitude de négocia- 
ion était né un défaut saillant chez M. Decazes, 
'était de ne pas toujours assez distinguer la partie 
oble, élevée, dans le cœur humain, et de confon- 
Ire les hommes dans une bienveillance trop corn- 
nnne pour qu'elle fût une distinction réelle; il 
limait tant à rapprocher les caractères, les silua- 
ions, que la vie politique serait restée sans aspé- 
rités, mais aussi sans aucune de ces nobles distinc- 
lions aussi chères que l'honneur même. 

Tous ses amis politiques avaient des positions 
dans le nouveau gouvernement : M. Pasquier pré- 
sidait la chambre des pairs; M. de Barantc était 
imliassadeur; M. Guizot, ministre; M. d'Argout, 
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If. de MoiiUiliv«t éiiiiisiit ^t(al«»iii!iit aux aibffiifi 
M. Huiuëim, Uiujour* A U veille d'y tuinÊf t il teH 
iifi|>o«»JI>le qu'on ne fit fin* quelque chou ftm 
M. hiftuttu^ qu'on n'eni|iloyA(t |ms «oa eeUrflé tfui 
quelque li«ute fM>«j(tion de Vkiêi. Il fut d'abori 
queviion de lui |K>ur le gouvernement de rAI||;éffi| 
l'affaire /;Uii en Ufin train , prête A être aii^iMlf, 
lorsque le ëyuîÀmti d'un gouvernement milftafiii 
prévalut Hvac rnimm ; il fallut ikinger A pourraff 
M. l)M'Ji%é*ii û*uuéi autre manière, et Too «e çm^ 
mettra de ra|q#<;rter ui ire qua j'ai dit dana ua i 
livre aur la nomihBiutn de M. Oeeaxea A la 
de grand référendaire de la cliambre éU$ fén, 
" (JuHmî vint la démitf«ion de M. de HémMvilbf 
le maré<:|ial H'iull tn/uva un moyen d'Iodeimfldf 
i^t fcur la démii»»ion a<:i«fHée de l'anelefi tiUilaifiCp 
M. UtcH'itM fut nommé grand référendaira 4a II 
rhamlire d<;» pair« , jKivte Unit à la fola d'aetirM 
et de reiraiie. Si M . Dexazea n'était fiaa compléla» 
ment lié au ministère , il |Muvait néaninoÎM II 
«oulenir à la eljamlire dea fMiira; en cela, vérttaMi 
lien entre la majorité de la imim et le gouverna* 
im'ol. M. de Sémonville aurait pu dMrer un êuUê 
tmf.fjtbUMtr j M. Maret, |Mir etemple; mate II at 
Utt [iHh opposé, ii'4M l'origine, à eette mutation; il 
vil plubj<^urt» foia H. Oeiraxea inmr lea Mfu^ 
umiia qu<; tta déuiift^ion (i^iuvait eMfnUmf^ H ia- 
i»i«U< même pour qu'il a<:4;eptét une •ituati4Mi qai 
U' latiguail : le. spirituel et mëïk'mux vieillard pat 
faire faire quelque* caqmttagea, e'élait dâtêê fa Mi- 
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(a la s^arrangea (Tuiie ma- 

ire discrèie et cooTcn La paix fut signée en 
■» tcnncs... Telle esi rérité : rien de plos , 
BBdeHioios(l). 9 

Cette Doafrelle fonetion , admirablement appro- 
riée i soo caractère, imposait à M. Decazes d*ae- 
El &twoin , et il les remplit aTec habileté et 
Bapprocbant les opinions les plus 
i , encoorageant les ans , attiédissant les 
rtics, le grand référendaire est comme le haut 
■e rt e t de la chambre des pairs ; il voudrait rai- 
csr ImH le monde, dter à chacun ses aspérités de 
■actère, quand ces aspérités sont souvent de 
hwgnr> Les longues habitudes du monde , la 
né^wntation de la cour de Louis XVIU , don- 
aeai â M. Decaies des formes d'une politesse 
Hiuse, d'une grâce parfaite et abondante , de la 
sonrcillance générale, peu de morgue, un esprit 
idle, ingénieux à senrir le pouvoir, mais en 
tèane temps très-empressé de se rendre utile à 
MS. Son Sillon est comme un grand rout de toute 
I hiérarciiie sociale , un peu mélangé de bien et 
k mal; sa causerie, sans être brillante, est fine ; 
«Q œîl est doux et pénétrant, ce qui annonce qu'il 
lioK â servir les hommes et à se les attirer. A la 
ribooe, M. Decazes est pluti^t un esprit d'affaires 
la'un orateur éminent; ennemi de la phrase , il 
lonne ses raisons avec clarté, et plos d'une fois les 

1/ VEwnft dejpmiM l'avènement du roi Louis- Phiiippe. 

13. 
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projets qu*il propose, les additions qu'il pr 
sont acceptés de confiance par ses col 
Comme une tradition du temps ou il était n 
de rintérieur , M. Decazcs a conservé un 
goût pour les améliorations agricoles , pt 
spéculations d'industrie ; il aime à se mêler 
ce qui touche aux progrès de la prospérit( 
riellc du pays. Un homme d'esprit disait 
qu'il était un peu pour les plans d'agricul 
que M. Thiers était pour les plans de cam 
et qu'il rectifiait les vieilles méthodes 
M. Thiers la stratégie de Marengo et â\ 
litz. 

Aujourd'hui M. Decazes, parvenu à sa so 
sixième année , a conservé sa vigueur de 
qu'il doit à une vie active et toujours occuf 
palais du Luxembourg, qu'il habite, il a toi 
lioré, et les jardins, et les vergers, et les 
comme il le fait dans ses propriétés partici 
Quelquefois il jette un regard sur son pass 
la longue lutte qu'il a soutenue sous la Re 
tion contre le parti royaliste, il en parle av( 
sir, avec toute la passion d'un souvenir • 
nesse. Hélas ! nous avons tous ce faible ! Sa p 
mixte lui a laissé peu de ces amis ardents 
dévouent à vos intérêts, à votre renommée 
qui aiment sa personne souvent le critique 
sévérité; comme il n'a appartenu à aucur 
tous sont contre lui; comme il est tombé d 
voir après une grande catastrophe, bien des 
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restés à son égard dans une fausse préven- 
El cela est un tort. M. Decazes Técat à une 
De où le calme était impossible ; dans toute 
Jtion, il faut appartenir à une couleur; autre- 
l on est mal jugé. Je crois que dans sa lutte 
re le parti royaliste il alla trop loin; il se 
oona contre cette opinion , et il eut tort; il 
Dt rallier le parti révolutionnaire aux Bour- 
j et il ne fit qu*accrottre sa force au détriment 
a couronne. Son dessein était honorable ; 
il supposait peu d'intelligence de Pesprit de 
i; il crut tenir un milieu , il versa trop d'un 

cela , il fut poussé un peu par les injustices 
'oyalistes. Ceux-ci ne lui ont pas pardonné : 
>nt restés implacables envers lui. De quoi ne 
nsent^ils pas ? D'avoir trahi la Restauration ! 
s ! nous avons yu cette Restauration se trahir 
même , et la fatalité n'a pu que pousser les 
mes. On l'accuse d'avoir fait de la police gou- 
ementale ! Mais tous les pouvoirs ont le droit 
mission de se défendre. On l'accuse d'avoir, 
in laisser aller coupable, compromis la desti- 
de la maison de Bourbon! Je crois que ce 
er aller a consisté dans cette seule faute, c'est 
a cru la Restauration et la révolution com- 
)Ies l'une avec l'autre, et ce fut là son erreur ; 
le sentiment de l'oubli et du pardon , on fait 
îstament sublime comme celui de Louis XVI, 
on ne gouverne pas un peuple. Un pays se 
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gouverne par la force, Tintelligence, ]a puîssaoee 
des faits, et la branche aînée des Bourbons n*avait 
que des vertus et des qualités négatives. A la Uot i 
d'une nation depuis quarante ans agitée par ram- 
bition , la gloire, les faux principes , les intérêts, 
la jalousie des classes, la séparation des propriétés 
nationales ou héréditaires , deux noblesses, deux 
peuples , deux drapeaux , il fallait pour régir et 
régler tout cela une capacité au-dessus de ces 
nobles princes , qui ne savaient qu'aimer et par- 
donner ! 



LE CARDINAL PAOGA. 



Le temps acluel a élé témoin d'un des change- 
ments les plus remarquables dans Topinion publi- 
que. Lorsqu'à la fin de 1830, le pape Pie YIII 
moamt, et qu'il s'agit de lui élire un successeur, 
à peine la presse indifférente s'occupait-elle de la 
mort du dernier pontife et de l'élection du nou- 
veau. L'esprit philosophique était à ce point qu'il 
se demandait en raillant : Qu'est-ce qu'un pape ca- 
Ibolîque? et de quel poids peut-il être dans la des- 
tinée humaine ? Alors dans les chaires de l'ensei- 
gnement on disait :«( Le catholicisme est fini, et la 
doctrine da Christ, bonne pour le moyen âge, ne 
doit point y survivre. » On avait un pape saint- 
simonieo, des apôtres démocratiques, devenus de- 
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piiifKlrfnrl KpIriliifUnMirliflnnu H (loH fi|M^ciilAtn 
IrrM-luibilrK. 

Ootiiliirri tout vni rliiiiiKr niijoiinriiiil! rnr Tf 
iM'irionl iiirmor/ihln do iidln* opoquc a ^t(^ In fin 
fin pnpn ri rrliTlIoti do nnti •nirri'fiiiriir. On iiVri < 
(irriipô roiniiii* d*iirir grniido nfTfdrr ; Im pliid i 
dfiJKtMMU ntif Kiiivi nvrr Holliciliido In fioiivr 
dinM'Iidti du nnUii-nU*^** : qiirl Krrn Ir piipi«7q 
rorn-f-il du linuf do un Krnrido rlinirr? ot rhnr 
nM'onnail A IVnvi (pio d*ifironimi*ii<iiiriihlrA dcfi 
uvvn lui •irndilonf ri'ni'rvron. r/oul ipiVn rlTol, po 
loK ofiprilK dr ipirlrpii* porlôo, lu MM'IrIf'* prend n 
Irndiinro r^li^i^llH^, frndnnrr indidprnKiihlr du 
lit drrrplion do fonlo<i rtinnon , dunii rAiïnifi<ionif 
tU*n Amon of In dônHindînnfion don odMirfl, lornfi 
rr«(pril indnAfriol ol Apf'Tuhdour dôliordo t\r Ifi 
o<>lo.ii. Unm rollo fondiinro hi/'viliildoniont rr 
KMMiKo, lii foroo (rnnllô ofil onooro nu iioin tUi ( 
llinllrinnio, <lf)td In impHiiff** ont lo Hymliojo. 
Irliindo , on Hyrio , dnnM lo<i doux fndoK , diin<i 
l!ol^il|uo, In INdogno, U*% rivoH du Mhifi, ttii pn\ 
lihorlô ol ronpôrnnoo (run inoillour «vmilr , ni 
iiVaI lUum lo onlliolirî.mno/ 

Ain.ii, nnrm N*on rondro priVÎKÔmont ootnpio, 
pnr lo iMdUvonioid nnlurol don oAprlUf In quo<ill 
ptinlillrnlo o<d dovoniio ininiouKo. JVIniH A lloi 
lfir« du dornior voyn^o iU* Toniporour 'Vio«lii«, 
)*y pUK V(dr ipiol <''fnil Tnfiooudnnl d*Ufi fMii« 
\int% nioino gur un flo<i plu» pui^iflnntH ot pi 
i'nr\n nouvorninn do In lorro. Jo olini^ii donr In y 
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la cardinal Pacca pour étudier les luttes morales 
le Rome aTec le plus grand potentat des temps 
Boderaes , l'empereur Napol^n. Dans Tarticle 
jms»Mj j'ai suivi l'homme habile, et tout à mé- 
lagemeot* le prince de Talleyrand de la papauté ; 
bos le cardinal Pacca, ce sera le caractère ferme, 
'ésolo par sa ténacité d'esprit, sa tendance probe et 
religieuse. 11 est essentiel d'indiquer tout d'abord 
xtte distinction, afin de ne pas confondre les deux 
nustences politiques. 

Bartbélemi Pacca appartenait d'origine à une 
Eunille noble de la province de Bénévent, territoire 
fui fat l'objet de longues disputes entre le saint- 
Mége et ?îaples, et que Napoléon, dans son caprice, 
loona plus tard comme principauté à M. de TaU 
errand : était-ce pour lui laisser un caractère clé- 
îcal ou une petite raillerie jetée à son antique 
"obe? Ije cardinal aimait à dire qu'il était né le 
oor de Noël (1756), la même nuit que le Sauveur 
la monde , et pour les familles d'Italie c'est là 
>resque une vocation. Rien de remarquable dans 
ion enfance. Son éducation fut forte , selon les 
»a tûmes des prélats romains : il étudia profondé- 
Dent le grec, le latin, au collège de la Propagande: 
d comme sa famille était considérable dans le 
)énévent , il se destina à une position politique 
lans le gouvernement a Piome. En général , nous 
connaissons mal le mécanisme de cette adminis- 
ration pontificale , peut-être la plus habile et la 
>las forte qui existe au monde. Celle habileté vient 
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(Ifl firiix icli^nft qui iiAmiimrfit (toiitriidictoireii , 
IrMiiirlIm mi lient vnirn t^Uen h nortin pluii qa*ai 
Ir.urn ; Jr vrijx pArli^r fin Ia piiiMafi(!f! nioraM ni 
la fflilikfifKi iiiNU^riHIfi. f^ |MiiiiMnci« irior«t« réuni 
rlii Ni^ntiriM^rit prorofid^^inniit éprouvé t\tm f roy«nr 
rntiKMMidrfi; Ia (a'tUlpnnv. vinnl dcf l« réiillté d*u 
NÎtUNlîori (|ui, friAtériHInifinnt , n*A aucun élémi 
<l(^ r('*fliMtAriri* : AÎiifli 1» rour clr Homif nu pAMé 
|)Afi liuit millr Ikiuiiih'k iIii l:r»U|H!ii, un» (ïilarldl 
Htmi h pnirii! iléfi^idurK, H tout aouvffrNin (|Ul vn 
<JrA MViofiArrr t\v% hnin roniAÎrifi \mr la fonqu< 
lo pourra avrc (|urlqurN ré)(ini(!fit«. On lirlMira 
clnfii cl(^ nairit Pii^rro Mur la fHirtii du nome, 
pourra tratnrr Ir. naint^p^rn raptif flA cité m ci 
rclf^vi^r raÎKlrï Mur \v ('«apitoie, et tout cnDi ni» Ti 
faiblit pAM. ri u*y a pnn fie ffirce plua grand« q 
telle f|ui roruJKte k flire ! « Frappex, frapp«x 1^ 
Jour»; ma rontinierire tne fléfenfl frohéir. « f/ 
encore fJu vifMU Mtfiïriaine rfiuiain. 

Il y a fleux «ortcA fie forictifina k îiomê i In» pi 
latA attarhéN A raflrniniAtrallfin intérieum, aux t 
hunaux, h la rote, aux financeik, et \m prélat» 
la rioririuture, le véritable r^irpa fliplomatique. ( 
rvUv flou hic Kffuiilion fie force et fie faibteaiie re 
live «le retrouve ('KAlemerit flauA len né|(oclatlf 
exffrrieurcM. Le nonee ne peut paM flire : m Ml v/ 
uUiv.HuU'7. pAA h f'.rtte nf»te, Je ferai marcher il 
arni/'e ^ Je rooqucrrAi une province , » et c^pf 
fiant il exerce une véritable influence nur IVnae 
hie fleA né«of'iAlion» fie TKurope , parce quVI 



Ll CAIDIHAL PACCA. 157 

»t plus OU moins diversement à tous les in- 
religieux. Il y a plus, c'est que Rome étant 
te toujours une puissance très-désintéressée 
■s ipiestions politiques, on lui fait beaucoup 
ifidences , beaucoup d*insinuations , et les 
es qui ont un peu Thabitude des affaires en 
6 savent que les meilleurs renseignements 
iloraatie viennent de^Rome. La correspon- 
les nonces est des mieux informées depuis le 
ne siècle. 

ut dans la nonciature que Barthélemi Pacca 
ença sa carrière d^affaires. Il fut d'abord dé- 
[war exercer cette fonction auprès de Télec- 
e Cologne, membre de la Confédération ger- 
ne, place de second ordre, mais importante, 
que la plupart des États de la Confédération 
mt i un système de politique générale? Pen- 
on séjour à Cologne , le nonce put étudier 
(uelque profondeur la combinaison des élec- 
protestants et catholiques , et il prit cette 
raie du protestantisme : u qu*il était destiné 
morceler incessamment jusqu'à sa grande 
. x Thème que depuis le cardinal a développé 
les dissertations spéciales, 
résidence officielle de Barthélemi Pacca était 
Cologne ; il y demeura quelques années, jus- 
e qu'il fût nomme à Lisbonne, nonciature de 
icr ordre, dans le royaume très-fidèle. II fal- 
ns doute lutter contre Tinfluencc anglaise ol 
itante, mais Tardentc religion du peuple ôtail 
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une garantie pour les droits du saint-siége, ef 
n*en briserait pas impunément les rapports, 
nouveau nonce en Portugal se distingua par 
mœurs irréprochables, une vie austère, des vo 
tés fermes, caractère spécial des selanii, c^« 
dire de cette fraction du clergé romain qui , i 
s'arrêter aux concessions, aux nécessités de la 
litique, conserve la dignité d'elle-même, l'ardi 
passion religieuse pour les prérogatives de la \ 
veraineté pontificale. Les zelanti forment un gi 
parti à Rome , presque toujours en lutte ave 
corps diplomatique , qui , au contraire , aioM 
transactions et les termes moyens. Yoili poun 
Consalvi était si cher à la diplomatie enropéc 
et Pacca un peu en suspicion. 

Au retour de la nonciature de Lisbonne, 1 
thélemi Pacca fut fait cardinal ; on était en ii 
à peu près à Tépoque où le concordat fut si 
avec le premier consul par la main de Conss 
Nous ne savons pas assez en France la granc 
populaire d'un cardinal à Rome, chéri du peu 
jouissant d'une vie solennelle et publique con 
an prince électeur de l'empire allemand. Les 
mains, les Transtévérins surtout aiment leurs 
dinaux, vieille image du patriciat ; quand ils a 
çoivcnl al Corso ^ à la place d'Espagne , la cak 
les bas et la robe rouges , ils se précipitent 
devant du cardinal, comme si c'était l'image c 
vieux sénateur romain sorti du tombeau. 11 n 
pas un seul pays au monde où la liberté d'opîi 
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gi qa*k RiMDe et les façons d*agir 

I^ eîté éternelle est plus libre 
n qa*elle ne Tétait sons Tantique répa- 
du patrÎGÎat des Brotns et des Cassius. Le 
FMca, à cette époque, n'exerçait pas one 
n^de inlliience aoprès de Pie VU, dont pourtant 
i éUH Tami, et Ton se l'explique par la situation 
les affiûres. On était alors à une époque de trans- 
( 9 d'accommodements , à ce point que le 
Tenait de couronner l'empereur Napo- 
â Notre-Dame. Tout se faisait sous l'in- 
du modéré Consalyi , douce parole qui 
:Wrcliait incessamment à concilier le sacerdoce et 
'empire, afln de préserver la religion d'une nou- 
relie crise. 

An contraire, lorsque les temps de luttes et de 
wleor religieuse arrivèrent , par suite des trop 
^fancies exigences, lorsque enfin Pie Vil, poussé 
I boot , voulut résister à ce pouvoir superbe qui 
le ménageait rien, alors le cardinal Pacca se 
foova tout prêt pour la résistance, et Pie Yll lui 
endit les mains comme à un fidèle conseiller, qui 
le fabandonnerait pas même dans le martyre. En 
eéoéral , les hommes sont faits pour les circon- 
stances , et certains esprits se retrouvent et s'élè- 
teot selon les événements. L'époque du cardinal 
f'acca était donc venue. Consalvi avait cherché à 
aimer Napoléon par des façons douces , persua- 
^%es, affectueuses, et l'empereur le brisa- En vain 
\t pape s'était-il adressé à d'autres cardinaux , les 
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Doria, les Gabrielli, leur pouvoir éphémère im 
également passé. Dans cet abandon , Pie YII m 
les yeux sur le cardinal Pacca pour le posta^ 
prthiecrétaire d'État, situation alors d*an tiN| 
grand péril, car il fallait contre-signer les acteiil 
saint-père, et ces actes étaient dirigés contre Boni 
parte. Qu^on se représente les façons superbes di 
agents français en Italie, et à Rome surtout! Napi 
léon avait établi une hiérarchie d'obéissance etd 
devoir parmi tous les siens , et cette hiérarehî 
était d'autant plus inipérative , qu'elle s'adressai 
à des autorités faibles et résignées. Je ne sacb 
rien de plus rude, à l'étranger, que les manièn 
de ces officiers généraux chargés de notifier h 
ordres du gouvernement impérial, et, à l'égard é 
Rome, il s'y mêlait encore ce petit esprit d'impiél 
du dix-huitième siècle , si insolent sous le Direi 
toire, et alors à peine attiédi par le caractère ém 
nomment religieux de Bonaparte. Il n'était pas ( 
soldat parvenu qui , tout rempli de son Voltai 
ou de Rousseau , ne redressât sa moustache d'c 
air railleur ou ne fit retentir ses éperons sous l 
longs couloirs du palais Quirinal pour châtier c 
prêtres , dont « notre crédulité faisait toute 
science; » ces vers étaient si bien dits au théâtre 
A Rome, comme on savait que le cardinal Paci 
était hostile au système de concession , il vint u 
ordre impératif du cabinet impérial contre l 
personnellement . pour le séparer sans pitié (i 
pape , dont il était le plus iidèle ministre. Cet 
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cation fat faite militairement, par un simple 
de brigade , avec les insistances les plus 
es : quand Pie VII apprit cet ordre, qui in- 
t si gratuitement à la liberté de sa puissance 
raine, il fit ouvrir les appartements du Mont- 
nal, et, sortant avec toute la majesté de TÉ- 
, il vint dans la chambre même de son pra- 
tire d'Étaty afin de le défendre contre toute 
ice. Là, tellement son esprit était éperdu et 
idignation grande, il ne reconnut même pas 
dînai Pacca, et , s'avançant toujours, il s*é- 
« Où est Tofficier? où est Tofficier? » On le 
signa du doigt, et le pape lui dit, en langue 
ine : u Je veux en finir, monsieur, avec ces 
(es profondes qui me blessent. On veut uie 
er de mes ministres les plus fidèles, do ceux 
irenneut intérêt à mes droits et défendent le 
•siège. Répétez au général qui vous envoie 
e ne veux pas, que je ne peux pas me séparer 
.rdiiial Pacca, lequel me suivra dans le palais 
ins les fers. » Puis alors le pape pril son fidèle 
teur par la main et rentra dans ses apparte- 
j. Il y eut dans ce spectacle une force, une 
ilé , qui frappèrent vivement; et rofficier, 
9é , accablé , se retira sans remplir sa niis- 

pendanl une Iclle résistance lit éclater plus lût 
n ne Taurail cru rimpélueusc colère de reui- 
ur contre le pape. \]\\q pensée libérale de 
dcur et d'indépendance était celle qui avait 
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fait de Home une ville twnlTû et poolifieale* C 
que la [politique brisai l tânl de éeslîji^'es, frai 
l.int d*miéféiêj n*étmi4\ p^» tioble et merveil 
qu'il t!^iftlM II ne cité de rejMiS el «îe r<7trs«>te : 
»é|}ulcrn ^tlt!iimuâ ûam lequel ti*ul prfïjscrî 
vAmtotma^ iie (iciuvuir ou du fieopks pût repo^ 
IlHç? Rome n'appartenait ni au système mu 
citiquei ni à }a république^ ni aux upiujoni, ni 
partis; elle ouvrait «es portes antiques à tcNit 
proftcritfl de la rorlnne. Eh bicUf cette grands 
tieotrei Napoléon voultii Li réunir â son em{ 
ûéjk st vaste , en vertu de ees i fiées souvem 
d'uEiiverSfililé, qui hf-rçaient mn imaginât iiiri 
dente. Roi d'italtef il ne comprenait pajî qu 
eûl, au milieu de nm nauveaui Étals, un soi 
rajn qui ne fiil fias son vassal , une cité qit 
|>ortât pas sa livrée. Les débris du parti pbil 
phique du dix-huitième siècle Favaient sect 
dans ses idées contre Rome pontificale. Il n*y a 
pas jusqu'à Tex-oratorien M. Daunou, esprit ot 
sanl à travers des formes roides et pédantes , 
n'eût écrit son petit livre contre la papauté , | 
prouver qu'elle ne pouvait être qu'un pouvoir 
rituel sans souveraineté temporelle : painf 
lourd, menteur et surtout rancunier du janséni 
contre un vieillard captif. 

Ce projet, donc, de réunir Rome à l'empire, 
poléon allait l'exécuter par la force militaire, 
lui importaient les moyens ! La violence, les an 
Je canon contre le Vatican ou le Monte-Cavallo, 
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lil à sa disposition. Il y avait à Rome même 
ti eomposé d'avocats beaux parieurs , qui, 
s prétexte de philosophie et de lumières, 
ii Tendu la patrie italienne i tout oppres- 
A c*est sur oe parti que comptait le général 
;, gouverneur de Rome, honorable soldat, du 
qui porta toute sa vie le douloureux souve- 
n triste mission. Le décret de Tempereur 
nrivé à Rome, précédé de quelques singu- 
Misidérants, sans doute rédigés par M. Ma- 
r le balancement de FauUMité ecclésiastique 
rautorité laïque. Déjà le saint^re était 
lU, par le cardinal Pacca , de l'existence de 
set souverain et de son application immé- 

iexte en est bien curieux : « De notre camp 
ial de Vienne, le 17 mai 1S09. Napo- 
K, etc., considérant que lorsque Gharle- 
tj empereur des Français et noire augmie 
itêmur, fit don aox évéques de Rome de 
tes contrées , il les leur céda à titre de fief, 
assurer le repos de ses sujets , et sans que 
ait cessé pour cela d'être une partie de son 
e; considérant que, depuis ce temps, l'union 
eux pouvoirs spirituel et temporel a été^ 
le elle l'est encore aujourd'hui , la source de 
melles discordes ; que les souverains pontifes 
sont que trop souvent servis de l'influence 
in pour soutenir les prétentions de l'autre, 
5, par cette raison, les affaires spirituelles^ 
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qui f de leur miurt ^ mtii imtmmb\e§ , 
confonduei «vec le» temporellef ^ q 
ielofi le» drcofi»Uifiee»ei lu fHil «tique «1 
À 1« »iilte de ee» beaux rniêonmmmU 
eellerle tenait le déerel impérial : *< \ 
pape «ont réuni» k Tempire îfnuii»\% 
Aome 9 premier »iége du chri»tiani»n 
lèbre par le» »ouvenir» quelle rapp« 
elarée ville impériale et libr»; le» m( 
la punétw romaine »eront maintenuii 
de nuire iré»or ; le» revenu» actuel» ilu 
porté» à deux million» ; le» propriétéi 
%$\ni^pkte ne »eront »oumi» à aucu 
vi»lte« n Une eon»ulte extraordinaire 
ni»er la forme du gouvernement de H 
aeeond décret nommait membre» de a 
le général Miolli» ^ gouverneur de n< 
dent; le <^r»e Halicetti , Jacobin rallia 
mini»lre à îNaple» ; pui» , un con»ei 
poli^ «ouple, travailleur ardent , M. < 
enfin MM« d'Arcet et del Po/./^i. 

)?nf le fait de cette con»ulte ^ le gc 
de Home ce»»ait d^appartenir au pap 
enlevait au »aint-pére le lief que 
préd^HfUiur Chartsmagne lui avait 
rinlluence de» cardinaux »uccédail 
con»ulte pre»qMe étrangère ^ imitatio 
»e pa»»ait »ou» W. Directoire. Tout va: 
fondement inju»te9 ridicule : de la pf 
la violence; mai» le pouvoir qui Vmh 
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la élait à sa disposition. Il y avait à Rome même 
I parti composé d'avocats beaux parleurs , qui, 
os le prétexte de philosophie et de lumières, 
raient vendu la patrie italienne à tout oppres- 
Dr, et c'est sur ce parti que comptait le général 
ioUis, gouverneur de Rome, honorable soldat, du 
Ile, qui porta toute sa vie le douloureux souve- 
r de sa triste mission. Le décret de l'empereur 
lit arrivé à Rome , précédé de quelques singu- 
TS considérants, sans doute rédigés par M. Ma- 
t, sur le balancement de l'autorité ecclésiastique 

de l'autorité laïque. Déjà le saint-père était 
évenn , par le cardinal Pacca , de l'existence de 

décret souverain et de son application immé- 
ate. 

Le texte en est bien curieux : «( De notre camp 
ipérial de Vienne , le 17 mai 1809. Napo- 
Hi I*', etc., considérant que lorsque Charle- 
agne, empereur des Français et notre auguste 
Tédècesseur, fit don aux évoques de Rome de 
verses contrées , il les leur céda à titre de fief, 
»ttr assurer le repos de ses sujets , et sans que 
xne ait cessé pour cela d'être une partie de son 
apire; considérant que, depuis ce temps, l'union 
•s deux pouvoirs spirituel et temporel a été, 
mme elle l'est encore aujourd'hui , la source de 
ntinuelles discordes ; que les souverains pontifes 
? se sont que trop souvent servis de l'influence 
; l'un pour soutenir les prétentions de l'autre, 

que, par cette raison, les affaires spirituelles, 
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onlentera-t-ii d'une simple proteslation ? En ce 
as, on la laissera faire, on n*en tiendra pas 
ompte. Ce peu de bruit sera bientôt effacé par 
es coups de canon retentissant au château Saint- 
Lnge. Quant à Texcommunication , il ne Posera 
»as ; ce serait trop se compromettre , s'exposer à 
a colère de l'empereur, à la captivité. » On voit 
e souverain du plus puissant empire inquiet, 
iffecté , car lui , qui a sollicité naguère la béné- 
iiction du pape à Notre-Dame, va-t-il subir main- 
«nant sa malédiction ? Celle d'un vieillard , avait 
lit Pacca , ne porte jamais bonheur. 

Dans un coin du Quirinal se passait donc une 
scène des plus mémorables. Pie YII , et avec lui 
son fidèle Pacca , seuls en délibération , le décret 
le l'empereur sous les yeux, allaient décider la 
mesure à prendre contre Napoléon. <c Ëh bien! 
l'iniquité est consommée , dit en latin le souverain 
pontife, consumtnaia est, — L'iniquité est accom- 
plie, très-saint père! » répondit Pacca. Et s'ap- 
prochant de la fenêtre , il relut attentivement les 
motifs de ce décret impérial , œuvre inique et 
absurde, u Qu'ordonne Votre Sainteté? la pro- 
testation est déjà affichée et répandue dans Rome ; 
se bornera-t-elle là ? »Et alors le saint-père parla, 
avec une fermeté remarquée , de la nécessité 
d'une bulle d'excommunication ; elle était ré- 
digée d'avance par les conseils du cardinal Pacca, 
qui manifestait une grande exaltation de cou- 
rage. 
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C*étail aussi le cardinal qui avait rédi 
clamation affichée danti Rome au nom d 
et conçue en ces termes : « Dans la d 
nous nous trouvons , nous ressentons i 
lation suave de voir que nous éprouvi 
Notre-Seigneur annonça h saint Pier 
disant : Vous serez dans rAge sénile , loi 
étendrex vos mains et qu*un autre voi 
vous portera lA où vous ne voulez pas « 
abandonnons nos mains sacerdotales 
qui nous lie pour nous porter ailleur 
déclarons les auteurs de ce fait rei 
envers Dieu de toutes les conséquent 
attentat. De notre c6té nous désirons , 
sellions , nous ordonnons que nos ildèl 
que notre troupeau universel de TÉg 
lique, imitent ardemment les fldèlesde 
siècles dans les circonstances où saint F 
renfermé en prison et où TÉglise ne ces 
de prier pour lui. » i.a seule résistan 
mandée par le saint-père, c*était la pr 
je ne sache pas de plus grande force qu 
et la résignation religieuse. 

Oelte simple protestation, affichée a 
coins de Morne avec une merveilleuse 
tude, produisit ui\ effet d'indicible t 
milieu du peuple. Ce n*était pas tout : 
Pacca, dans sa conviction persoinieile 
la nécessité de la bulle dVxcommunicat 
diate contre lionapnrlc : le pape n*Hvait- 
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cédé comme un agneaa de douceur? A chaque 
parole de Napoléon il avait obéi ; il était venu à 
Paris pour le sacrer. Bonaparte s'était fait roi 
dltalie , la couronne de fer au front , le pape s'y 
était-il opposé? Les États temporels de l'Église 
étaient son patrimoine, le pape n'en était que 
rusofruitier, et comme les empereurs de la maison 
deSouabe, Napoléon remplissait la ville éternelle 
de terreur et de violence ! 

D se révèle à Rome un grand esprit de suite , 
u génie de gouvernement particulier ; certes il 
y a des prélats médiocres , des hommes d'intrigues 
et de passions, mais l'esprit traditionnel du gou- 
vernement est admirable. Or, tout en prenant 
tme mesure extrême , le pape voulait rester dans 
les conditions modérées , et ce n'était qu'avec une 
répugnance paternelle qu'il se résolvait à la bulle 
d'excommunication , car il aimait Bonaparte ; il 
favait sacré avec joie ; et ce caractère italien , 
cette vivacité corse lui plaisaient, à lui pauvre vieil- 
lard très-fier de sa patrie , orgueilleux de sacrer 
empereur un enfant de son sein, un patriote 
comme lui. Mais alors , en présence d'un grand 
devoir, cet i nfant chéri venait déchirer le sein de 
sa mère l'Église catholique, et le pape n'hésita 
point à châtier le fort par un exemple venu du 
faible. Pacca, qui appartenait au parti des zélés , 
à la secte des martyrs , fut un des grands conseil- 
lers de la bulle d'excommunication ; néanmoins , 
comme elle pouvait entraîner des conséquences 

15 
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très-graves pour le souverain pontife et ses servi- 
teurs, le cardinal, s'agenouillant devant Pie VU . 
lui dit : u Très-saint-père , ceci vous regarde seul: 
consultez les lumières du Saint-Esprit; » et h 
pape, élevant les yeux vers le ciel, s'écria : « Qu< 
la volonté de Dieu soit faite I » Alors la bulle fu 
signée , scellée, et courageusement publiée par h 
cardinal Pacca. L'anathème fut jeté du haut dei 
basiliques. 

Rome était remplie de fêtes , d'illuminatîoni 
ordonnées par le général Miollis et la consulte . 
pour célébrer sa réunion à Tempire français, 
lorsque , par une sorte de miracle , la bulle d'ex- 
communication se répandit dans tout le peuple d< 
la ville éternelle, et pénétra jusqu'au dernier foyei 
des Transtévérins. Bientôt, du haut de la chain 
de saint Pierre , elle reflua dans le monde catho- 
lique. Ce n'était pas seulement autour de la basi- 
lique des apôtres qu'elle devait ulcérer les cœurs . 
frapper les imaginations ; l'Espagne soulevée réci- 
tait la bulle du saint -père au milieu de se) 
guérillas; en Autriche , en Hongrie , en Belgique 
sur le Rhin , en Pologne , partout elle se répandi 
pour exalter l'opposition déjà violente contre l'em 
pereur excommunié. Dieu sait si à ce temps h 
France et l'Europe flétries , abaissées , étaient heu- 
reuses sous ce terrible conquérant ! La bull< 
d'excommunication fut un des instruments le 
plus actifs pour démolir la puissance de Tempe 
reur ; on la lisait partout au foyer catholique ; h 
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prêtre b communiquait dans les réunions de fa- 
■lille. La police ne pouvait pénétrer partout ; 
ccUe police brute , ignare du général Savary, n*a- 
«ail que des espions ou des gendarmes . et le 
délit moral qu*on poursuivait se coniniuniquait 
far les Imes , sortes de crimes qui ne se saisis- 
sent pas. 

La consulte savait à Uume que le cardinal Pacca 
était l'auteur principal et le plus ferme conseiller 
de la bulle d'excommunication, le ministre sur- 
Uimi qui en avait assuré la publicité. Les ordres 
de Tempereur furent terribles comme la foudre ; 
j*aî dît que le pape Pie VII fut enlevé par le géné- 
ral Radel (I), de Monte-Cavallo, jeté dans une voi- 
ture de poste et militairement conduit jusqu'à 
Florence. L'histoire de Pie \'II a raconté les souf- 
frances physiques dont le souverain pontife fut 
accablé, dans une voiture liermétiquement close 
par des cadenas^ au milieu des chaleurs de Tété , 
et tout cela afin que le saint-père ne put donner sa 
bénédiction au peuple et qu'on ne pût sa\oir quel 
prisonnier on transportait à travers la cam|>agne. 
Le cardinal Pacca, le fifJèie com|>a;;non du pon- 
tife, ne le quitta fias dans cet itinéraire jusqu'à 
Florence, où un ordre de la police inqiériale vint 
de Paris pour séparvr violemment le cardinal 
Pacca d'avec Pie \ II. Oioduit (fabord dans la for- 



I Voir moo travail sur l'Europe pendant le Consulat et 
CEwÊipin de NapoUan. 
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tcresse d'Alexandrie , Pacca fut enfin jeté comn 
prisonnier d*État dans le château fort de Fénet 
trelle , un de ces tombeaux vivants que Napoléo 
avait semés sur tout son empire, nouvelles < 
dures bastilles dont il châtiait les consciences n 
ligieuses , les vieux patriotes et les royalistes ; j 
cardinal Pacca fut soumis à toutes les rigueurs d< 
prisonniers d*État. 

Une remarque curieuse de ses mémoires e 
celle-ci : que jamais il ne s'était mieux porté 
ajoutant, avec une joie de sainteté chrétienne 
« que c'était sans doute parce que jamais il n*ava 
été plus en paix avec sa conscience. » Lt génén 
tion sceptique et sensualiste qui nous environii 
ne peut pas comprendre ces satisfactions de l'an 
qui dominent tous les plaisirs des sens. Le biei 
<>lre matériel , voilà ce qui constitue ses joies , s< 
fêtes , et en dehors , il n'est plus que des idé< 
incomprises. £h bien ! si l'on se reporte aux tem| 
héroïques , où les opinions restent un peu forti 
ment trempées , on s'aperçoit trés-aisément qo 
la paix de la conscience , la satisfaction dudevoij 
est peut-être la plus douce joie du corps, d 
l'esprit et du cœur. Le républicain qui se voue 
une cause et subit les liens pour elle , éprouve u 
immense bonheur ; le chrétien martyr de la rel 
gion , les héros martyrs de la gloire, tous a 
hommes d'exaltation et de pensée jouissent d'u 
bonheur ineffable , d'une satisfaction que noi 
ne pouvons comprendre. Tel était le cardini 
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Pacca à Fénestrelle ; lui qui dans sa vie avait eu 
le bonhear de parcourir les catacombes de Rome , 
de fltluer les cénotaphes des martyrs , devait re- 
trouver dans ses propres souvenirs de quoi sanc- 
tifier et embellir cette captivité dont Tcxemple 
était si fréquent dans la primitive Église, u II peut 
« arriver, dit sainte Thérèse , que Tàme se dé- 
•( tache du corps , si bien que les coups que Ton 
M reçoit vous soient joyeux comme les sons de 
it la musique ou Todeur d*unc fleur suave. » 

Le cardinal Pacca resta ainsi à Fénestrelle jus- 
qu'en 1812, fatale date pour lé puissant persécu- 
teur, représaille de Dieu contre le fort. Quand les 
revers vinrent pour Napoléon, lorsque les ter- 
ribles événements de Russie ramenèrent les débris 
de la grande armée jusque sur le Rhin, l'empe- 
reur se ressouvint du mauvais traitement qu'il 
avait fait subir au pape, et alors de sa personne 
il vint à Fontainebleau, résidence de Pie Vil, pour 
arranger les affaires de l'Église . Le cardinal 
Pacca toujours captif, un concordat fut signé 
sans trop de réflexions par Pie VII , alors mal en- 
toure , et sous l'oppression des caresses et de la 
crainte; à la suite de ce concordat, l'empereur 
ayant promis de rendre sa bonne grAce aux car- 
dinaux exilés, Pacca put sortir de la forteresse 
de Fénestrelle pour rejoindre le souverain pontife 
à Fontainebleau. Il fut étonné sur sa route, dans 
cette France qu'on lui représentait comme la- 
bourée par l'esprit philosophi(iue , de trouver tant 

15. 



174 IK CAhhlNAL HACCA. 

(Jft piété , tant iVnfîvci'umfi Haintcs ; le clergé 
courait au-dovant (U*. lui , Ioh populations se pr 
(talent pour recevoir Ha hénédietion apostoliq 
'rout cela tenait ( indépendamment de l'eif 
religieux ) h la Hourde opposition qui partout hV 
vait contre Tempereur. Aux yeux de l)eaucoi 
protcHlanlA et catholiques , le papo était un niar 
politique , un priNonnier d'État , et on le téir 
gnait en entourant le modeste cortège du canJi 
secrétaire. 

Sur la route, le général Savary avait envoyé 
de ses agents auprès du cardinal I^acca , pour 
dire que IViripereur lui rendrait toutes ses Imn 
grAces , s'il voulait enfin exposer au souvei 
pontife la légalité du nouveau concordat et 
préparer la sincère exécution; eh bien! loin 
suivre ce conseil de faiblesse et de concession 
[tremière parole du cardinal , après avoir bi 
J*anneau pontillcal , ce fut de déclarer qu'en 
âme et conscience ce concordat n'était ni légit 
ni librement conclu, et que dès lors le pape de 
hautement protester contre le scel de l'anneau 
saint Pi(M-re arraché de force. I^e cardinal ref 
ici pleinement d'accord avec ses antécédents e 
vie; chef du parti des zélés, il ne voulait pas 
la moindre conees.sion fût faite, surtout en ce 
touchait les droils de l'Église, ouvertement vi 
par le coneordat de iMUilainebleau. C'est donc 
core l\'icca (pii rédigea la protestation de Pie ^ 
eommeil avait fulminé la bulle d'excommunica 
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atre Tempereur, avec la même force et la même 

rmeté. 

L'horizoo était triste et assombri; Napoléon, 
ms le coup fatal de la campagne de Russie, était 

la Teille de partir pour TAllemagne soulevée et 
;n armes. A ce moment, l'empereur voulait con- 
stater que ses vastes États étaient en paix, les opi- 
nions satisfaites , et les querelles entre Rome et 
Tempire entièrement apaisées. Le ministre des 
cultes exigea que les cardinaux vinssent se présen- 
ter aux Tuileries ; là devaient se retrouver en face 
Consaivi et Pacca : Consalvi , doux et paisible; 
Pacca, avec son caractère si fortement nuancé. 
Quelle n*étail pas la crainte qu'inspiraient alors l'as- 
pect et le nom de l'empereur ! La moindre de ses 
démarches était étudiée, redoutée par tous, et une 
frayeur générale se montrait sur tous les visages 
lorsqu'on annonçait l'empereur! A ce terrible mut, 
tout le monde se prosternait comme devant une 
idole de Rabylone, et quels abaissements ! Et lui 
qui savait son prestige distribuait en maître des 
caresses ou des coups de fouet, des mots familiers 
ou des paroles de mauvaise compagnie, qu'on ac- 
cueillait en rampant avec une lâcheté de valet de 
pied. 

L'empereur vint enOn aux cardinaux : devant 
Consalvi , il ne dit qu'un mot : «( Ah ! je le con- 
nais, c'est Consalvi. » Puis il regarda fixement le 
cardinal Pacca ; et lorsque le ministre des cultes 
le lui eut nommé, l'empereur, qui parut un peu 
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tïkumUimiwéi (i(i la inaiiiônt (t^tme et rtnfHutiiUi/iUÊê 
il lu foin (ioiil l(t mnljiml m* Utitait (litvaiiL lui , dit 
«•Il ilnlii*!! ! tt VoiiK Avi^x Hé loriKli'iripn iJiiiii une 
Utrionmi*.? Hiri*, irnin Afin i^t fii^inî k Fèiieitrelle,* 
ri^poiidil 11! <;«nliiiiil. Fil iViti|N*riMir a\m un gisiU) 
loiiL Llii'*Atnil, fiivoiiiiuni uiin ci^rUiiio inftniAro d*é- 
crjrc, lui <ljl : ** Hi9t$ toi cHé aff§tù »oritto ia boUa 
tU Hvomunimêltmti (1). » L» mnliriul ne dit moi^ 
MHJijii, cl IVitipcriMir continua s « Oygifumêpià 
itmmotfa tU nUmh Cà), <» Kl Nafiolï^ni M retira itt 
Kraiai ronlcnlcnirnt du rardinal, dimiouré debout 
nv(*r nud vi*%\m'X\ïvuwi inriinalion de léie. l'aeci 
ri'Hlii m\)vh i\\ï N/iint-pAru A l*onUiin»iilo«u jueqtt'i 
luIlndiiTAnn^tlHIil. 

A rcUn <^|)o(|uit, rFlnipiro ('roulait d*utte ruine 
itii^vilablfi, cl ISupoli^on, pour iintp6clier que Nuntf 
jilorM Moulcvi^ contre lui, m H*cniparAt dei Élâtft du 
Hiiinl-iiii^Kc , coiiHcntil cnlln /i rendre le pipe i 
ilonic. ToulcI'oiH, connue il di^Nirail que le louve* 
rain pontil'o l'ut cnliArmncnt di^Uctié du |Nirti dei 
mltutti , le cardinal l*accu reçut un nouvel ordre 
dVxil dauN rinlérieurde la France. Dxèi fut due 
pour lieu de n\\ ri^fddence oliliK<^e pendant le criie 
(Ir IHI.I. Tel i^lail le K<>"vernenient d*alorf : la 
Inné niililaire, lu police, la ceuMure, IVxil, le cap- 
iivih' hur un nii»l el Nur un ftiniple ordre. A (Jxén 
le liinlinal alleuflil la IleMlauralion , entouré den 

( 1 ) « OmI viiim iftii uvi«x i^drtl In titilln trii«»(immttnlMiUuN, • 
''l) •• Miiliilf^iiutil 11 truNl iiliiM ifurNlIiHi iIa H«M. • 
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U da peuple et de la vénération da clergé. 
iee avait pourtant tout calcalé pour attiédir 
Ire impoiiaante l'influence du cardinal ; Uiés 
B Tille protestante; un prince de TÉgliae ro- 
derait y être mal vu, raillé, méprisé; el 
bnt , soit esprit d'opposition i Fempereur, 
respect unirersel qu'inspiraient les yertus 
lallienr, le cardinal l'aronait encore dans ses 
rs DMHnents , les trois mois de son s^our à 
irent les plus beaux de sa yie. La chute de 
reor, la paix signée à Paris, la délivrance 
CMiheur du monde par la ruine du système 
onien, abaissèrent les montagnes, brisèrent 
I, et Pie y 11 put revoir sa ville de Rome, ses 
Transtévérins, les jeunes filles qui semaient 
nrs sur le chemin que foulait sa mule. Le 
al Pacca, qui avait rejoint Pie VII à Flo- 
était dans la voiture même du saintrpère, à 
trée à Rome, et il ne le quitta plus; il fut un 
mmes politiques qui insistèrent vivement 
ue rien ne fût détaché de l'ancien patrimoine 
it Pierre ; et une circonstance peu connue, 
n'il se fit le rédacteur, à Rome, de la protes- 
qui réclamait le comtat d'Avignon enlevé au 
iége. Pacca , pour les principes , était un 
e de granit, et la confiscation du Comtat lui 
fait encore une violence, 
e présente une question historique des plus 
»es : je crois que c'eût été un grand malheur 
ime eût été définitivement réunie au royaume 
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d*Italie, sous la main de Napoléon, non-s( 
au point de vue de la question morale et re 
mais encore dans ses conséquences diplon 
car le caractère neutre , antique et ma 
dont Rome est revêtue se serait comp 
effacé sous les étreintes de Taigle de N 
alors dans la réaction de TËurope qui 
conquête, la ville éternelle serait peut-étr< 
d'hui, comme Venise, une possession autri 
Qui pourrait jamais dire le mal que les 
de Napoléon ont fait à la diplomatie cali 
rieuse et au droit public européen? Elles o 
de terribles représailles. C*est Bonaparte q 
Venise et la Dalmatie à TAutriche; et 
prenne bien garde, si les principes ré 
naires triomphaient jamais dans les Léga 
maines , la réaction les donnerait à TAu 
est beau , il est grand au contraire , d 
État central au milieu de Tltalie , qui 
caractère religieux , impartial et génère 
hospitalité universelle, quand grondent < 
passions humaines, qu'elles viennent du 
_de8 peuples. 

~ hii grande expérience du cardinal Pac( 
~Bml iHrtf qu*il ne fallail pas toujours ci 
tkrté absolue des hommes et des gouve 
usurpateurs , cl il aimait à n-ironter un 
âiaté d'ailleurs par les archiies pontiG 
tait que I de tous les rois i-tablis par 
Xuîot seol avait survécu en 1814. Pour 
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', que n^avait-il pas fait, lui, si impétueux à la 
le sa belle cavalerie? Il s'était séparé de l'em- 
ir et avait marché contre ses propres frères 
nés. 11 y a plus, Murât fit proposer au saint- 
de renouveler l'hommage lige des anciens 
le Sicile, de se faire le vassal du saint-siége, 
conséquence de lui offrir la baquenée ferrée 
ent, en lui tenant Tétricr de la selle, comme 
se voyait aux tableaux antiques ? Que di- 
t les admirateurs du fier Murât s'ils voyaient 
ible lettre du roi de Maples au pape en 1814, 
qu'elle est conservée aux archives pontifia 

7 

e fois Pie VII restauré à Rome , le cardinal 
I en devient le ministre principal ; le souple 
iItî traite avec TEuropc dans le congrès de 
ne ; Pacca , cardinal pro - secrétaire d*État, 
les affaires intérieures qui touchent au gou- 
ment des États ; il y apporte une grande fer- 
I comme tous les zelanti. C'est à Pacca que 
ioit la bulle qui rétablit les jésuites , dont il 
éloge le plus complet; comme il croit le ré- 
des concessions finies , u l'Église de Rome , 
Pacca, doit s'environner de son vieil éclat et 
Corée antique pour reprendre son rang dans 
wdt ; les jésuites sont la milice catholique ; 
iftie est universel , leur principe est l'obéis- 
!^*il faut ramener dans tous les cœurs. » 
■t à 06 point de vue que l'institution des jé- 
I aa temps présent est si combattue^ et néan- 
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moins c*est avec cette tendance qu'elle peut 
des services! LUntelligence déborde dans 
ciétê, Tesprit de liberté est partout; l'édi 
brillante jette chaque année dans le mon 
masses de jeunes hommes auxquels il fa 
carrières à tout prix ; le service que p 
rendre l'institution des jésuites, ce serait d 
ter dans l'éducation Fidée corrélative d'obé 
et de hiérarchie; aux collèges on chanterait 
moins la Marseillafsey mais on apprendrait 
premier devoir est d'obéir aux pouvoirs < 
Je conçois fort bien que certaines opinic 
dentés, séditieuses, ne veuillent pas des je 
mais si j'étais gouvernement , j'aurais me 
répugnance pour un institut qui m'épar; 
des prisons, des gendarmes, des cours d'asj 
des émeutes. Le rétablissement des jésuite 
à Rome avec quelques actes d'administratio 
rieure qui devaient fortifier l'existence po 
du pontificat. 

Cependant les temps d'épreuve n'étaien 
finis pour le saint-siége. Murât, qui naguèr 
fait l'offre si humble de son vasselage au 
menacé par le congrès de Vienne , prit les 
d'une façon brusque, subite, avec le dessein 
de réunir sur sa tête tous les États de la péi 
italique, ainsi que le préparait le carbona 
£oii8 prétexte d'une route militaire plus 
Mither sur Milan , Murât demanda 
le ict troupes fût admise sur le ter 
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. Une note de son ministre en fait une con- 
immédiate au saint-siége; le cardinal Pacca 
it par an refus fondé sur rinviolabiliié du 
re pontifical, tandis que Tarmée napoli- 
'avançait à marches forcées sur Rome. Le 
i], an lieu de l'attendre et de céder, résolut 
1er une fois encore, avec le saint-père , la 
e du monde chrétien. Pouvait-on compter 
parole de Hurat? Ne garderait-il pas Pie VII 
;e? C'était une coutume de famille. Le triste 
nnel cortège se dirigea vers Gènes , que le 
Sardaigne s'était empressé d'offrir au sou- 
pontife qui ne voulut point se séparer du 
ordinal ; sur son passage, Pie VU put voir 
[▼eau quel était le prestige de la tiare ; les 
lUons baisaient la terre que ses pas avaient 

manifeste que publia le saint-père contre 
ion de Murât fut encore Tœuvre du cardinal 
; il est signé de lui comme camerlingue de 
ite Église et pro-secrétaire d'Étal. Il semblait 
TÎe entière du cardinal était destinée à pro- 
oontre les violences de la famille Bonaparte. 
encore sur ses instances que le corps diplo- 
ae toDt entier suivit le pape à Gènes , afîn 
iflUter que l'Europe ne reconnaissait la sou- 
cCé que là où se trouvait le pape en per- 

site époque commence une première division 
les cardinaux Consaivi et Pacca. C.oi\s^\n\^ 
mnoMATus. ift 
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alors au congrès de Tienne au moment où il 
gissait de régler les questions définitives sv 
souveraineté des Légations, croyait au moins 
prudent que le saint-père quittât Rome de nouv 
n*était-ce pas avouer que sa souveraineté n*; 
pas de racines dans la population même? Le 
dinal Pacca répondait <( que mieux valait une 
traite momentanée en face de l'ennemi ( c'est i 
qu'allait agir un peu plus tard Louis XVIII 
les cent jours) que de s'exposer à une capt 
inévitable sous la main de Murât; si cette c; 
vite avait pu servir les desseins de l'Eu 
en 1810 , elle n'aurait pas le même but actu 
ment ; il était inutile d'exposer Sa Sainteté, 1 
qu'un voyage à Gênes était si facile, et un re 
plus aisé encore. » Les deux cardinaux ava 
raison à leur point de vue; Consalvi, à Viei 
savait que l'Autriche ne demandait qu'un prêt 
pour détenir Bologne et Ferrare, et cet inci 
d'un voyage à Gênes pouvait servir ses desseir 
conquête. Pacca avait la preuve que Murât vo 
un otage, et que la captivité du pape lui en s( 
rait dans la crise que l'Italie allait subir de i 
veau, et fallait-il s'y exposer? 

L'invasion napolitaine passa comme l'écl 
l'impétueux condottiere n'entra pas dans Ro 
ses divisions se tinrent à distance , et le carc 
Somaglia n'eut pas même besoin d'abaisseï 
armes du souverain pontife. Le pape ne i 
donc que très-peu de temps à Gênes, accu 
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snération , salué comme le roi des rois par 
listres sardes. On remarqua même dans le 
: du pape sir William Benlinck, le frère de 
ortland , commandant des forces britan- 
, et qui rendait ainsi hommage au souve- 
es États de Rome. Sous Guillaume III, les 
de Bentinck étaient les plus furieux pro- 
s de la conquête hollandaise , et ils auraient 
t leur fils qui baisait Panneau pontifical. Les 
devaient plus lard modifier bien des choses 
, et Ton verrait TAngleterre , si fière , si 
[)iste , supplier le saint-père de calmer Tir- 
la force pontificale devait ainsi renaître de 
gnation et de son abaissement. Le séjour 
»e à Gènes ne fut que de très-peu de durée ; 
arche en avant du général autrichien de 
it suffît pour éparpiller les Napolitains , 
s craintives des montagnes, et le souve- 
ontife revit sa Rome chérie en passant à 
i Turin , Florence et la haute montagne 
licofani , qui sépare la Toscane des États 
is. 

; retour à Rome, finit la vie politique du 
al Pacca, car ses idées fermes et arrêtées 
nt plus en rapport avec le système de 
ition qui semblait prévaloir. Le cardinal 
vi avait repris ses fonctions de secrétaire 
, et Pacca eut sa retraite. Dès ce moment , 
nt le chef d'une sorte d'opposition qui se 
i dans tous les conclaves. Le parti des 
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zoliinli lui fît une gniridc renommée, et, après U 
morl (le Pie VU , il ri^unit quelques voix pour 11 
pnpauK^ ; cVst Pacca qui disposa <lc ces mènic! 
voix pour le pape (irrgoire AVI. Dès lors, cnliè* 
renient relire des afTaires puldiques, il lioriiaii 
(oute Taetivité de son esprit n quelques-unes de 
ces négociations qui viennent à chaque conclavi 
ronslater la firésenre d*une op|>osition contre 11 
parti des couronnes. (Vest une grande nflaîrc qu*ur 
conclave , moins par Tesprit et la direction spon 
tanéedes cardinaux que par Pinfluence que veulcni 
y exercer les puissances étrangères. 1/autre moi" 
tié de son temps , Pacca.la consacrait aux sciences 
(lia littérature, pour lesquelles il avait une ten- 
dresse infinie. Président de Pacadémic de la relî* 
gion catholique , il y prononçait des discours oi 
toute sa vie était exposée , parce qu'elle était uni 
lutte pour le triom]die du catholicisme et lei 
droits du saint-siége. Ksprit fin et distingué , i 
aimait les dissertations sur le dogme ou la hicrar 
rliie ecclésiastique, et chacun de ses discour 
est empreint d*un mélancoli(|ue intérêt sur Péta 
malheureux où le catholicisme est réduit dans plu 
sieurs |irovincesdu monde. Son intelligence renne 
;iu reste, se déduisait sous des formes ciiarmanli*s 
il écoutait , applaudissait , sans jamais rien C4*de 
dans 1rs points essentiels : de sorte qu'il fallait 1 
ménager dans 1rs coiirlaves , comme un des c^rac 
léres (pii ronveiiaieiit le mieu\ à la situation 
C.oiisalvi négociait liMijours, atermoyait , relardai 
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S questions , Pacca les décidait avec fermeté ; 

Dt qa^il ne s*était agi que des points de détails , 

is prérogatives usuelles et des formes, Consalvi 

^it été un ministre parfait, parce que, homme 

ï monde, il devait beaucoup au monde. 

Pacca devint le prélat nécessaire lorsqu'on de- 

laoda trop au saint-siége : alors il fallait aller 

roità la résistance, conseiller des choses fermes, 

t le cardinal Pacca n'y manquait pas. Il y a u|i 

iractère merveilleux dans cet esprit du ponti- 

cat romain ; il s'élève toujours des hommes de 

irconstance , des esprits providentiels qui vien- 

ent à chaque moment rehausser la puissance du 

itholicisme. Maintenant, Rome est devenue le 

ïntre de toutes les grandes négociations; il n'est 

s une question qui , par un côté , ne se fasse 

Igieuse. La philosophie avait promis la liberté, 

bonheur , en échange des vieilles croyances ; 

avenir que la science orgueilleuse avait pro- 

, de l'aveu de tous, ne s'est point réalisé ; elle 

$ a donné un désenchantement de toute chose, 

société d'égoïsme matériel, une course au 

ter vers la fortune , et les grossiers instincts 

corruption. De là ce puissant et nécessaire 

:e des choses religieuses, ce retour vers le 

lient catholique ; les esprits même les plus 

lus se sont demandé comment la liberté 

Tesprit démocratique, en un mot, se mon- 

artout où la croyance était vive, ardente; 

la Pologne, l'Irlande. 

16. 
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C'est qu'en effet la vraie , la légitime liberté 
se trouve que là : le reste est déception et me 
songe. Si Ton étudiait bien les causes de la i 
forme protestante, elles se trouveraient dans 
tyrannie, dans les passions mauvaises (un i 
qui veut un divorce et fait monter sa jeune femi 
sur réchafaud , un électeur bigame qui deman 
à Luther la ratiûcation d'un scandale ) , et surto 
dans ce despotisme qui veut réunir le double glai 
temporel et spirituel , afin que les cris de FÉgli 
ne s'élèvent plus , et que l'homme d'armes puis 
vider la coupe des festins dans les ancienn 
abbayes saxonnes ou normandes , où lord Byr 
voyait encore les longues files de moines , ps^ 
modiant les chants des morts, quand lui s'enîvn 
au milieu des courtisanes joyeuses. La réfori 
protestante , qu'on a présentée comme le triomp 
de la raison, ne fut qu'une révolte de sensnalisU 
d'érudits pédants et de petits despotes impatfei 
de tout joug moral dans la société humaine. 



VI 



LE GINiTE JOSEPH DE VILLÊLE. 



s hommes considérables du parli iégitimisle , 
(■*ils voyagent dans le midi de la France, 
èCent habituel lemcnl à Moirille, maison de 
ttgne à quelques lieues de Toulouse , la vieille 
Cette propriété , très-vaste , n*est pas un chà- 
et n^est pas non plus une ferme; c*est quelque 
e qui tient à la fois aux traditions et aux habi- 
s de la genliiliommerie provinciale et de la 
atadine des capitouls. Là tout est régulier, les 
semés avec une méthode admirable et hardie, 
ri^es à côté des mûriers , des prairies parfai- 
tùi irriguées, des plaiitanlions d*arbres an- 
iifs et bien aménagées ; peu de haute futaie, 
^t que c'est Irop seigneurial , une sorte de 
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partage avec le paysan, des métayers dévc 
un mot^ une belle et bonne terre, mais sai 
sans apparat. 

Dans cette maison de campagne habite p 
rhommc politique qui a dirigé pendant s 
nées à peu près d'une façon absolue les 
de ce pays oublieux. Nous ne connaisse 
général, la vie du comte Joseph de Vil! 
par les vulgarités de ce vieillard, conteur > 
qu'on appelle le libéralisme , et qui déflgi 
ses récils les plus belles années de notre I 
Quand on a bien répété quelques diatribes 
les trois centê de M. de Villèle^ contre la 
gation et les votes assouplis de la chami 
pense avoir jugé l'administration et l'hom 
tique qui dirigea si longtemps les destiné 
pays. Ce n'est pas dire que M. de Villèle m 
de grandes fautes sous son long ministèn 
inspira, les subit ou s'y associa, et ce 
pour appeler le jugement sévère de i'hisfa 
plus grande de toutes fut d'avoir rétis 
longtemps à un mouvement d'opposition i 
mais trop général pour qu'ua homme d'I 
le subir sans compromettre la monardi 
entière. 

Au demeurant, le comte de Villèle fut p 
la tète de détails la plus forte , la mieux oi 
en administration , je dirai presque en é< 
politique. (Jetait une intelligence très-av 
cette loi sur la réduction de la rente , qa\ 
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peine essayer aiy ourd'hui , lai , en avait pris l*ini- 
titlÎTe au milieu d'un tonnerre d'opposition. Cette 
majorité compacte et forte , condition du système 
représentatif, qu'on se félicite d*avoir trouvée 
enfin après tant d'efforts, lui se l'était assurée 
pour sept ans. On lui doit la sécurité des posses* 
lions territoriales , jusqu'alors divisées en biens 
d'émigrés et en propriétés patrimoniales , Tindem- 
oité pour les confiscations , le traité avec Saint- 
Domingue, une notable réduction dans l'impôt 
foncier, l'élévation du crédit public , la régularité 
du budget , la facilité des emprunts , la centrali- 
Mtion du ministère des finances ; toutes mesures 
qui doivent compter dans la politique d'un État. 
C'est ce qui jette un si grand éclat sur la vie du 
comte de Villèle. 

Les familles de petite noblesse de province des- 
tinaient, en général , les cadets à un poste dans 
la marine, quand elles n'étaient pas d'assez vieilles 
souches pour en faire un chevalier de Malte , 
comme les Villeneuve-Trans, les de Grasse, les 
Barras Saint-Tropez , les SufTren , qui faisaient 
l'orgueil des vaisseaux de France. Ce fut dans 
cette carrière que débuta le Jeune Joseph de Vil- 
lùle, né dans Tannée 1771, à la lin du règne de 
Luuis XV. 11 naviguait dans l'Inde comme simple 
garde , lorsque la révolution éclata sur la France , 
cl alors il abandonna les vaisseaux de l'État pour 
la gestion d'une habitation coloniale à l'Ile Bour- 
bon, dont l'amiral de Saint-Félix, son parent, 
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jn iroi*, MiiW. (<tiiivrrni'iir. r.Vnf (loiin un nirlmiv 
iii)i|irm'liriiiriit qiir lit fin ri liM'iiintiinnf'i«mii|il rlf< 
f-olln vil' prr«i|iip i(li'nli(|iM< : plfiiili«iir (iNtin m 
|iMiiM*«iirf ii^ririilliMir A lu lin dr non «««InIniit, 
M, Il lifivrrN im iirn« rtlrônill^N ni nlmplm, «I 
iiinrlr^lrq f lu prr«i<lrnrn ilu f'onfii<ll, lll lllri<rlifiM 
mijii^nip lie lll l'ninrrl (> riirnrfrrr (rcinlrn K (tn 
linntir K<"*li'"i '>(' iHIrfn ilnnn mm giMiv(«rni<mmil 
tiiiiii^hrirl. Il y imiI foujniim rrtilniInlNltNlmir 
liiiliilr fliitm AI. lin VilliMis riionimn tVAiHÏ fflll 
Kiiiipnf li« iiiiiMu lit pi'lilp piirll(< i\i*n inli^rOlA, t*i 
iv ipi'fiii piHiM-iiil iipprliT lilvliiliMniMii \t* MK^llNKP 
itrn iifliMirq : rrlli* rftioninii'n r«f f|nniNiri'<|i k Ttli* 
llfMii'linii , on l'un m* nippriln in K^ninl f|i« rbrtbl-- 
hilifiti f ipii ilrpiim Knifvrrnn phiii mi Krnnfl l(*N 
nlÎMiri'* piihliipjfn tir lu l'Hitiri*. M. fll« VIllHl* y 
ili'Viiil nrdrliiiri' ilr rii44i'itihln* roltHlliili<, f«l wn 
itMviiiM ooiil iMirnir i'iitmlil«''r^'« nmnni^ plrlnN di* 
niiifrnnv v\ iriif-ilrr iniifrrl^l. 

niiiiiiil lu Iriiipt^lr rHnUt\'wutinUv nt* riflinn « * 
lu piiit irAiiiictm , IVt. fir Villrlf* riMiIrA vu l^mncr, 
il , qiitm Ki'iti'l'» pr^JnK*'"» « «iinn iilf^r» <^lrolli«ii, il 
pril iiiir poDilloti nMinirîpiilf' miiiii IVmpIrt* flr 
Miipoiriiii , l'p ipii, l'i vnii dlri' , i^lMil lit «MuAlton 
iiiliniiiM'Ili' (lu piirli inynUnit* liii'n ili« lu gniudr H 
|/inririmr rpinivr ilii ^,n\i\i'rhnuviî\ hnp<^rlill. 
Pour iiiir opinion poliliipii* m* nit«lli't« Imil A tnU 
fil ilrtiori ilr« iiffiiiii'q, i Vq| nu miiriilft • i|t|i«|f|iir 
foiq rrln pqI rotniiioilp pnnr un piirli rirlin, Mlh 
fuit \ II* ri'po« vifiil , on ilorl , on nv tlvri^ h lu 
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action propre , mais on ne sert pas sa cause ; 
roir de la société, c'est le travail ; la condition 
omme, l'action ; et Texistence d'un parti, c'est 
vouement. Sous l'empire de Napoléon , les 
s de l'opinion royaliste avaient parfaitement 
anc : l'empereur assouplissait les esprits à la 
irchie, et refaisait l'ancien régime par ses 
inces et par ses actes. S'il y avait quelque 
ance pour les Bourbons , alors on se trouvait 
prêt, et pour ainsi dire dans la maison, pour 
ivrir la porte; si, au contraire, cette espé- 
î était malheureusement perdue, eh bien! 
on restait parti conservateur, grande coalition 
'opriétaires, ligue de gens de bien, et c'est une 
tion considérable dans un État. Cette position 
irti royaliste était si bonne que ce fut un des 
, le comte Lynch , qui , maire de Bordeaux, 
ra le premier le drapeau blanc en 1814, et 
mina ainsi le mouvement de la restauration, 
les alliés voulaient moins qu'on ne croit, 
de Yillèle, qui se trouvait à ce moment déci- 
aire de Toulouse, se prononça avec une grande 
ur pour le mouvement bourbonien qui était 
tional. Ce ne fut pas l'acte le plus important 
te origine de sa vie politique : M. de Villèle 
ia encore une brochure contre la charte que 
s XVllI venait de donner à la France. Nous 
is aujourd'hui dans un temps impartial qui 
et peut tout entendre avec calme, et heureu- 
nt nous ne nous passionnons plus pour des 
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i(ii*i*fl OU «loR llK^nricA politiques; il y a quinte ani 
(|ue, HÎ qurhprun avait iiiIh vtn doute que la charte 
tic fût une œuvre ariinirahle, il aurait été morale 
ment lapich^, ou pour le moins traité do fou. Tout 
est bien rhangc^ aujounPhui , où des esprits trèi- 
graves |)euvent se demander si tout ce bruit de 
(ril)une, de presse, de journaux, est très-utile à la 
grandeur, h In force, h la destinée d*un pays; s'il 
n'y a pas là des causes de Taildesse et de décadence 
pour une nation ardente, passionnée comme la 
France ; en un mot, si, avec ces formes bruyantes, 
il est jamais |N)s,sil)le de faire h Texténenr comme 
à rinti^rieur de grandes aflaires à la manière de 
Uichelieu, de Louis XIV et de Napoléon, à moins 
qu'une main liahile, réfluisant tout cola à n^étre 
plus qu'un mécanisme, ne fasse tout passer au ni* 
veau de son unité. Avec le système représentatif, 
on vivote, on ne grandit pas. 

II s'était donc élevé légitimement, en 1814, une 
école royaliste que j'appellerai provinciale, qui, 
au lieu du système vague et centralisé du gouYer- 
nenient représentatif, voulait créer des assemblées 
locales, des lil>ertés de cité, de province, d'agré- 
gations et de corporations. Kn échange de ces 
formes inrerlnines et philosophiques de liberté 
géiiénilc, il voulait appliquer la vieille organisation 
(le l;i commune à chn(|ue localité, (les idées tenaient 
sfiécinlemcntaii liangucnloc, anciennement en pos- 
sr.H.sion (réInlH fort éclnirés et très-indépendants. 
OVnI dans ces préoccupations que se trouvait M. de 
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fil^ , et faufil lui reprocher de ne pas avoir 
ImsTé, dans la charte de 1814 (toute parisienne 
steentradisée), la condition de sa chère liberté de 
nvince? La France historique lui paraissait rap- 
ider la maison de Bourbon ; mais cette France , à 
mi tour, voulait que les descendants de saint Louis 
i de Henri IV respectassent le privilège des villes, 
ies localités qui s'étaient données à la couronne 
■ooessivemeut avec la stipulation de leur droit, 
a diaite paraissait oublier la France du passé, la 
MmiHuie, la paroisse, bien qu'elle eût la préten- 
ionde renouer la chaîne des temps. 

Pendant Tannée 1814, M. deVillèle ne se mêla 
|«e fort indirectement à la politique : cette forme 
b restauration ne lui plaisait pas; et, en effet, 
Ue avait quelque chose d'étrange , car on y trou- 
ait de tout : le drapeau blanc et la république, 
es mousquetaires et les grenadiers de la garde 
mpériale , le royalisme et les régicides , M. de 
ttacas et Fouché. Des esprits considérables pou- 
lient donc se demander si cet amalgame était 
iable, s'il y avait possibilité à un tel régime de 
ivre et de se développer dans la plénitude de sa 
orce (1). Aussi les cent jours arrivèrent pour mèt- 
re fin à celte grande cohue, et comme si la poli- 
ique avait hâte de démêler les situations , les 
oyalistes se retrouvèrent royalistes , les jacobins 
éprirent leur couleur 5 il y eut des blancs et des 

(I. Voyez mon Histoire de la Restauration. 

17 
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hWuH , rien d<* pluK , rU*u d(* moins. Ont ce. 
donna «^ la nvAuuuUt lUfHlanration cet énerg 
4^1an , (*t, puinqu'il faut In din*, Cf* ca raclai 
réartion qui rHt la condition des partin vifçour 
Aimer et haïr , cVhI la vie forte dann les m. 
comme dans les individus : en dehors toul est 
lesse et transaction. 

M. de VillAle se trouvait ffr<^cts<^ment â Toul 
itu centre de ce mouvement m/*ridional qui h 
loririait autour du drapeau blanc, et lors des • 
tions de 18r.i il fut choisi d/fput/; avec unariir 
car le parti jirovincial nViuhliait pas sa prot 
lion contre la charte et son opinion hien pro 
cée pour ramener la France aux pro|H)rtioiis 
gouvernement où les loc;dit<^s auraient leur | 
naturelle avec la paroisse , les feux et la nu 
commune. 

Arrivé dans la chambre qu*on appela irilro 
ble, M. de Villêle dut tout d'alionl exarnini 
position, et surtout sVn faire une ^gale k son 
iiition active et raisonnée; cette cliambre 
ardente de royalisme , d/fcid/?e â tout braver | 
consolider Tantique monarchie ; c'était un 
sentiment, mais il ne suflisait pas : avec sa fin 
exfXTimeritée, M. de Villêle vil que ce qui n 
quait à la majorité de 1K15, c'était un hoii 
rraiïaires. Les uns, ^enlilMtres accourus de l 
fhiWt'iiux , avaient |)eu d'idées , et encore m 
d'habitude de la politique appliquée; les aul 
trop grands seigneurs, dédaignaient les quest 
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lies , donnant à la tribune plutôt des coups 
e qu'ils ne prononçaient des discours ; de là 
t résulter que celui de leurs collègues qui se 

homme d^affaires pour leur épargner la be- 

y pourvu que ses principes fussent sûrs et 
îYoaement incontesté, deviendrait peu à peu 
«porteur indispensable , puis le ministre du 

Celait la tendance naturelle et inévitable 
Jts. 

ssi M. de Villèle , avec le pressentiment de 
destinée, jette autour de lui des regards pour 
>isir des amitiés, des confraternités, qui plus 
wurront partager avec lui le poids des af- 

: c'est de là que date sa vive intimité avec 
; Corbière. Celui-ci est un Breton à l'esprit 
lifferent du sien ; et il y a une pensée dans 
distinction même. Les deux parties de la 
e les plus vivement empreintes de l'opinion 
iste sont le Midi et la Bretagne , d'où est ve- 
I réaction de 1815; les deux personnifications 
sprit de ces provinces devaient donc prendre 
>lace naturelle dans la chambre des députés, 
dans le pouvoir. Dès la première session, 
de Villèle et Corbière en devinrent les hom- 
es plus considérables. 

*aut maintenant se reporter à cette époque et 
la lutte qui s'engage entre deux systèmes^ 
resque dit entre les deux princes qui les repré- 
nt , car l'un et l'autre vont singulièrement 
T sur les destinées de la France : ces deux 



pntirvn^ r.p. Mmt liOtiU XVMI fi N. lit nimUi^rAi 
foi.ti A(m fn'-ni, qui /ilor» portait l<f litrff fli; Mim 
Hit,vn.('MU' Ui\U: ihinii tUi loin; iI/ïk IVmignitfm 
li'4 MvuM'irK'^ ftV*NiM-ri( 4/'pur/*fi. Ut \tP.U%éi0i d 
Loiiift XVfll ttvn'ii toiijoiini Mv. «Jr IrAfMÎKrr «ff 
I» n'Vf»liitjf»ri rr/irif;AMf! , hvpv. \v.n hmiirnrfi H l# 
rliodi'^, «tAffti rr'<|MiKri;nir<f (piiinqtiVm fiMiirAÎt qti* 
;ivnft l'ii fff'4 rf'lAhofi^ utHuf. nvrr flip|M!!i|pî(^rrfi i 
f|iririronl<'(ihihlMrM'ti( uup. viirrt'n\}imf\tiur.p. «Mit r 
lii'ti «'htn' i^titin WIN H l»;irrM)« <> nykîiatw^ I 
roi N'dhifir/' voulut riipipliqiirr A In l'rMiin! ^ H 1 
rh/irlf! rAv;)ft rr^^'irif citunnrri'. tVuup. tnMtti'.m fofi 
r|;iiM(Tiit;iU'. \éO. nynihiif. t\r. .H. lir t'Aunif. iVhrUtï 
;iv»it AUdHi <i;i \n^u\tu'. H Miri irili'inK^rtr^ ; I 
\tntnv^ rnriMoi d<!<t iilrcti tin 17Hfl, l'Toynît lu r^A 
hiflon fr;iof;;ii<f! proforirl^iiii'iit Atli^iiitn^ ji! rlifl 
pr<-<wfuf. hri(;/<f, par lit fhuïP. tU: M«|KiI^o»9 ifi «m 
loul: p»r \n folii; <li'4 r.fTfi(: jour»; il(? lA NfiffuiM 
<:orifliJ»it qirâ Tiiirlr ilfj p/irti royiilUtif |>rrFtîfMïMi 
tn'^-puifttiiril: il prftqtK^ «lorniiKilf^iir, il ti«;N#lrail 
ImhiI. iI«! flomphr IV^prif r^voliitionuMirrr qui nV 
l;iît qtiVi l;i %urUit'f' tUi \tttyn vi non «mc-orf! flun» #« 
«•ntriiill«'<i, (> Ay«(«inr! «*iippij)r»ît mr \m rnnjnril 
fl<' l;i tUiiwhrt' fl<! iHUi, rorripoft/Tr <lr troiii ^l^ml 
piinMp;irM : U- hnw n'Vni^'tntu ^ i\uv. il\rïi{fttïf.ni U 
oi;irqoi4 tU- lWiiiK<'* <'t (h C.Utiflri ; lif |iArlî fnilîliiiri 
<l je <lir;ti prf'cqiff vrod/M'h , Avi^r: Ir rri (Ia i»/0« < 
lOi t/uavil mf'nn^ , i\ U U^ir t\m\%%p\ M! (nfUtnlf!! 
M. ili' l.;il)<iOMlooo.iy«' <<l: 1«* u%i\Ti\%\\% i\p. llMbî^iy 
«fifio ropinion /lf(i libi-rt/'^ provinrÎMlf*», qui eofn|i 
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liil pour chefs MM. de Villèle, Corbière, CasteU 
li^îac, auxquels se mêlaient les plus beaux noms de 
France, Chateaubriand, Fontanes, Bonald, Mont- 
awrency. 

Toute cette majorité se réunissait au pavillon 
larsao , chez M. le comte d'Artois. C'était là que 
se formulait l'opposition contre les actes de M. De- 
cazes, expression de Louis XVlll. 31. de Villèle 
TÎvail au milieu de gentilshommes paresseux, ai- 
■anl mieux courre un lièvre que de faire un rap- 
port politique, ou bien encore au milieu de grands 
seigneurs charmants dans la causerie , mais inca- 
ptUes de travail; il devint donc naturellement 
rbomme de contiance , le faiseur d'affaires de 
lomacB ; et il se trouvait en même temps qu'es- 
prit de tempérance et d'expédients, M. de Villèle 
corrigeait les trop vives émotions de ses amis par 
la force calme et sérieuse de ses rapports. 11 y 
avait d'autres hommes de valeur dans cette majo- 
rité : MM. de Vitrolles , de Bruges, dcPradel; 
maif nul ne portait à un plus haut degré que M. de 
Villèle Taptitude de rédaction , la sûreté de juge- 
ment; de manière qu'il faisait passer en des 
termes très-mo<]érés les résolutions quelquefois les 
plut haniies. C'est à M. de Villèjc! que l'on dut les 
firemières idées électorales de ISl'J, fondées sur 
le suffrage presqui* universel , où le gentilhomme 
devait conduire ses fiTniicrs aux luttes électo- 
rales ; il fut rapporteur du budget, et il refondit les 
projets ûnanciers avec une aptitude remarquable. 

17. 



i^ê I.K couru wnupu oc rittétc* 

Toujours *Vum prmlme^, etiréine^ H. <J« 1^ 
nurnli ilhïrà hii4}r \a rupiiirit trop mmhim 
préptira \UmUm$t»nat du fi M*pit,mhrtt : il nu 
\hU pH% nt* n^*\)Hri*r iVunt*. (nt/m ïmtmMlêhl 
mîmnirttn lU* i^iui^t XVIII, pHrtt^. qu'il eraign 
hïra i$Hnn(*r lit pouvoir hu\ itUi*U du parti d 
riairci, iti ih Umrn umm tUtitn ceWen du c 
gauclKi, l>(t roi Vmiml (mi par dépit. fâ^ilaX 
itùi prMHt um trafiKariioii h amt hroutWtt ni 
amcHi, lUtcH'Am, Kiprit titmpéré ^ il M¥m 
fNiur n*(imimriir du pouvoir il u<t faut pa« <ti 
trop loin , itt quVifi doit nu i^arditr d<* Jafuai« 
un (iMï h un gouv(frn<tni<fnt« Toutiffoi», lor«c 
droitii résolut la rupture;, M. de VillAli; hccu] 
position n<tttii; il dctvint Vhumma iU* TopfHM 
nii plaçant nur k titrrain provincial dont J'ai i 
cV^t-àwiirc* la tlMitnm dtt la mmmuwi^ du ci 
ai dtt Uml dit (\m imnli m(\n h c«tt<f eon«til 
niéridional<f, Tobj^t dit ntin itiudm , la forei; i 
«<iuv<fnir«. SoU'nmUtntmi il était onUiur k I 
liun<t , umin miutru journali»tie dan* le Ctna 
iétuff riu*ui*ï\ i\uï , f)ar un périotlicité^ n'était 
houmïn h la cAtunurt^,^ (tt 06 travaillaiimt UmV 
ftonimltéM royaliKlif* ; MM. dit Donald, VsnUtW 
Oirniti dlnrourl, Ohatitauliriand, Viln^hmeu^ 
vill<!, nu'Aml nï éniinitnl, dont la «'^illcetion * 
\tmin*%i rant aujourd'hui. I>a luttât du parti 
UhU* a^iui M, \h*t'.n'/yn , violf'ntit, ImpUtmhUi 
la dir<M!tion di* M, Ut tumiUt d*Artoi* lui'Uféni 
rondulli' itvtH' uui* grandi* halnliHé par la j 
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i la triboiie : la roplure des royalistes avec 
i XYIII fut absolue. M. Decazes se prononça 
I eux , et ils le rendirent en haine à M. De- 
ll». Nul parti n*avait plus d*esprit, plus de 
ijrewL propos, une activité plus grande ; les gloires 
Uéiaires étaient avec lui ; les journalistes les 
htt éfDÎiients le secondaient : les frères Berlin, 
c» MMmit, Micbaud, de la Quotidienne , Bonald, 
«neonais , Martainville. A chaque occasion , 
Lde Yîlléle développait, avec Tadmirablc netteté 
le son talent , cette thèse : que la loi électorale, 
dkqœ les doctrinaires l'avaient faite, n'était ni 
ojalûte ni nationale : antiroyaliste, parce qu'elle 
sdaait faction propriétaire conservatrice ; anti- 
MpaJalre, parce qu'elle était restreinte à une seule 
iMfe et qu'elle ne faisait pas assez descendre le 
XM vers le peuple pour le faire ensuite remonter 
^ degrés jusqu'à l'aristocratie (1). 

I. Decazes défendait sa loi tant qu'il le pouvait. 
lais il ne fut plus possible de se dissimuler que 
ïctte loi était vicieuse , compromctlante pour les 
Kourboos, lorsqu'à Grenoble l'abbé Grégoire fut 
êis. Il faut lire, à cette époque, la terrible polé- 
nique du Comertaieur contre le mauvais système 
loi perdait la monarchie. Louis XVlll, qui s'était 
iasqu*ici séparé de son frère , le fît sonder , pour 
»voir ce qu'on pouvait espérer du concours des 
royalistes , et alors commencèrent de nouvelles 

I. C'nt le hy titmt qu'a conserve la Gazctu de France. 



SOO tË ÊOHTB JOSf^ SE TJLLiLfi. 

nëgociaUons avec M» de VUlèle, k tèle de H 
sjtioii mfKJéréc- Dans ce parli, je le ré(>ète, 
Uiieut dtjà deux fractions bien dlslinctes, les lem- 
pérés et les absolus, M. de Villèle avait un csprii 
trop étendu, une habitude d^aiïaires trop grandi 
pour s^associer aujt excès, et s*it répugnait à une 
atlianee avec U, Deeazes, il le laissait Yçiilr paî- 
sibtemcnt aux royalistes, sauf ensuite a le d^ 
busquer du pouvoir. Que falkit-il pour cela? Le 
brouiltcr d'une façon irrë vocable avec Ja gatiehc^ 
une fois cette rupture accoitrplie. M, Beeiizes se^ 
ralt obligé devenir à la droite, et alors on 11 
renverserait; e*est aia;^! qu'on agit en 18 J 9* Mais 
cette ineertiiude politique cessa par Taiïreux at- 
lenlat accompli contre le duc de lîerry ; M* De- 
cazes, accablé par les plos trisics poicmiquei^ 
Alt forcé de dooEier sa détnission^ et le mouvctnefii 
royaliste dès lors devint si prononcé que le mi- 
nistère Richelieu dut nécessairement se jeter dans 
les bras des royalistes. 

Avec cet esprit sagace qui dominait sa rie, 
M.deVillèle vit bien qu*il ne fallait pas entrer 
tout d'un coup dans le ministère d*une manière 
violente. On devait d'abord imposer des conditions 
de choses et de principes , obtenir par les centres 
effrayés une meilleure loi électorale qui mettrait 
le pouvoir aux mains des royalistes tout naturel- 
lement et par la force des choses. Si M. de Villèle 
entra dans le ministère Richelieu, ce fut sans 
portefeuille ; son ami, M. de Corbière, Vy suivit 
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le titre de c re de rUntrerfité, et 

z ée HkbdîtB «eeept ces arrangenenli âfee 
«r et eonme une véritable alliance : là était 
aremr, Poaratt-il eroire que c'était une ii- 
Ml fiilBfant« pour lei royalistei que cet poifet 
dairef dans on cabioei? Oux-cl, mattrei de 
jorilé, Toodratent^ilf se conteoler de porte* 
€3 fans inflneoce? Voici donc ce (fÊi arrim : 
ifia une ietfion tant bien que mal dans cette 
de mariage de raison ; lef royalistei raéMH 
tt d'abord le duc de Ricbelieu ; maif an pre* 
rote capital, ilf renrenérent le cabinet; 
ferait être, et qui fKHirait f*en plaindre? Il 
nt pas demander aux bommes et aux partis 
erttts surhumaines ; quznd an est si près du 
Mr et qu*on peut s*en emparer, on le laisse 
ilement aux mains de§ autres. Un rote en 
donc avec le ministère Hicbelieu et une âd" 
itration royaliste fut organisée sous la prèsi- 
f; du due Mathieu de Montmorency • M* de 
le prit le ministère de* finances. 
lie fois, on était parfaitement â Taise entre 
ou complices d'opinions , MM. de Montmo- 
r, Villèle, Chateaubriand, Corbière, Ions 
lés à un méfne système, prêts i le soutenir 
ÂHiiea les forces. La ministère des finances 
de droit à M. de Villèle, l'homme d'affaires 
irli ; et presque immédiatement il y déploya 
isicultés considérables. Désormais chez lut se 
èrent deux liommes éminents : l'orateur, dief 



<l«i iftMJoriKî, mhtr^ ttt^^ vmirt^ii\ |hiU \f min 
imrlf.imia» \ Ut iriUutw, M, «lit VlllMif /(Mil 

ïitïiuHuUïf f H flftfiK »(t« Itiiri'MfH, il éiUtunni 
l'Iii^fn fie rUvI^loM !<«« (fliin i*«fif<rU |f«r Miti M|>lil 

uni' KC'tft'i^ i|ii/<li(<^ vUpv, lr« frfifiiMrnf», A fou 

OfimMlfliit 1^11 itiiMifti^ni, i|fiHf|ijf« uni qu'i 
^Irit, oiîrU litiin^liifluirifiiii (Uît^rmit^n riiiNr 
j*Mi «li^ji^ fliA()ll^ll^ iiM firiii «lu iiMfM ro)r«ii«i«f 
nïfun miuU^iuïmn ; «l'ulioril I(ia (iroviiKtiNi. 

niyMtil^ »li«olfif* â 1m tui;t$u itt^ l#iiiiif» ^IV« <> 
(N)t|iM« Ia «Hilu ilùliiirlIfffiAfMirr, il y MVAit H 
iriiiilri^f» iiwtiu't'^ i l>»|irili «lu flivhuili^ium « 
MVAil faii «lr« rMVMiff'^ ii^iririi \f^ lutUitm « ro 
<1au« 1a liifUtKf^<')«l«* ; !><"< immhrt^ i\t^ ^mlilAl 
Mir«» r»'<»»«i^M» volMif it*u«, rVj»l. A--<lirn uu |i#*< 

|iN'», AMlilh'UfA «Ifi lllitlMif* ni <l<t «liMilMlil»! 

wi(/' ilViu II*» fk'voU f Mlfil)^« iMU rmi^r^K^ 

vrtiiiif*tii Ifo t(f'ii«; H'iilî»jrf«« flu ff^rli, tnri muh 
lUt liUflK'-if flf*» |»1«M«'«, K^A'i'i* H^fiirrififfur* «fiT 
iivoh. (>« nuMiM^t» «!«'» ro^MlUlit^ flufitul in 
l«*ur r«'|»r/i;f'nf»iMon «l^tia 1«* titUùftU*.rp. iu^i$tf, : 
Monlffiori-fM y «ymlH»li«iif( ït*. imtiï rttU^ifun ; i 
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t, un pea ▼oiUinen, n^aimait pas les 
V. et Villèle, l*hormne d'affaires, se 
t soaTeni dans ane position délicate : esprit 
fmàkî^ il ne poatait pas ton jours ser?ir les in- 
ftÎKts do parti religieox. Au milieu de ces diflfi- 
orités inextricables, il se mit k gouverner par les 
wÊètHA ; il 7 fut admirable ; il jeta dans la bourse 
tm^éfpmïsies , gentilshommes ; cherchant à at^ 
tft— tr les opinions extrêmes par les intérêts qui 
«M sont le correctif. 11 ne faut pas oublier cette 
ôreonstance dans la Tie politique de M. de Villéle, 
porte qo'elle Ta expliquer la puissance rivale de 
!• de Peyronnet. La jalousie sourde qui s'éleva 
encre ees deux hommes d'État fut une des causes 
4a renversement du ministère royaliste. 3f. de 
Tillêle devenant trop homme d'affaires et de 
eoneessions au parti du libéralisme et de la l>anque, 
il foihit poar les royalistes une tête résolue et 
<f action., et M. de Peyronnet prit cette place. 

Le parti des gentillàtres, qui n'avait pas voulu 
MMi pins trop complètement adhérer au système 
inaneîer de M. de Villèle, prit de son côté pour 
OTflfane et pour chef M. de I^bourdonnaye, et 
cf\nh<ï reçut de la parole railleuse de M. de 
Villèle le nom de chef du parti des pointus. Ainsi, 
^ congrégation avec M. de Peyronnet^ le parti des 
altras avec M. de l^bourdonnaye , sapèrent sour- 
•>ment la politique d'affaires de M. de Villèle, et 
firent la cause réelle de la chute de son cabinet. 

Ri^'nrionlant dans Tordre chronologique . j'ai be- 
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miiti (1p (lôtnjllrr un |if'ti Wh nrfr.R priiirt|iniit 
rHfomliniiiifltnitioii nrtivr, InirnilliMMO. ITrInk 
M. (lo Villrlr prriMl «hitiH h* nihiiiot riin|iorlnri 
rnpihiliNrnr ilnV^f |Kifi.<iriilriiMMil(lr|Milô,iiiniitrl 
fil* nnijorih'*, riiniiitiio ilo rontliiiirr (li« r.liiirlm 
i*t piir-flmmifl tout pNprit mM'iiMin H (riilTflirr 
rniiiiiir riippnrlnir du hiiilgot, il .sVrI <«i longlriti 
nrnipfMJr fiiiniirofi qiir l;i lArho lui ^^^\ rnrilr; 
rÔKiilniisp tniil , ft roiiniîl Irn ilciix ifl(Mv<« rnpiln 
flti ftystriiio fliniiirirr, hi mliirtinti fit* In rrrtir 
lii «liniiiiittifiri ilr l;i rniilriliiilinit rniirlArr ; t^*' 
In pmiiirro loi<i priil-f«lro iprnii itiliihfro ( 
lliiniin*^ rrnllfio Titlrr (ritii nlli^giMiiortl nnnvt ri 
fûdrrnhio iIiiiik riiiiprït , piiiivqiir dniin qiiolcfii 
flôpnrtniirritH il fiVIrvo JimifirÀ tftf rrrilhiim |; 
frniir. Oiiniif. à ht rnliirlioii dr In rrntn, M. 
Villrlp, irnnnnl iri nvrr tniilPH Im iiolnliilil 
(liiniirirnv^, n pour priiRiM* roiMlnttirntnln «rnll^f^ 
\vn rlinrgr<« piilillipirn ; In mention iiiKiWiiPilflo i 
.1 pour riMit. Il 7ï\ r.st fiori oiivrAgo ilo prtVdilrrtio 
il roiiiliitio rnu^nifiilnliori du rnpitnl ot In diii 
iMilion i\v ritdfTiM, pour Inin^rr nii Jni do lioiii 
son nrlioii nnlurrilr rl roniprnnrr Im prrloN |i 
Irn liriirlIfM's rt l'nirr Kn^n^r fout, h* iiioiidi*. 

Opciidiiid roppo<iilioii n'rirvp coiilrr lui; I 
lioinioi's ipii nnjoutfriiui dpinnndfMd Ir plus vlv 
iiM'Ml In roiivrminii di* In rrtitr rotuino iiiio hr 
irum* inr^urr linniicirns s'ncltnrnrid pour fni 
M'ji'lrr II* pnijrl tW M. di* Villrli»; il «*y niOlo 
l;i pn««iion ri di* In rolrro nvru^lr, rt II, l!n!«iu 
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devient l'adversaire acharné de la mesure 
Humann le seconde. Il est vrai que les op- 
»ns politiques ont des motifs secrets à côté 
isons véritables , et qu'elles jugent les ques- 
noins en elles-mêmes qu'en vertu de leurs 
ions impatientes de triompher, 
nesure considérable , celle qui marquera le 
ère de M. de Yillèle d'un cachet de gran- 
listorique, c'est Tindemnité accordée aux 
^s, accomplie avec tant d*art, tant de pré- 
ns , que le trésor ne devait pas en être es- 
llement grevé par sa combinaison avec la 
*sion de la rente. C'était une grande vio- 
que ces confiscations prononcées contre les 
es ; quand l'histoire viendra avec sa vérité 
e , elle dira que ce fut même plus qu'une 
lion politique. La révolution s'empara du 
'autrui parce qu'elle avait la force en main ; 
it sa seule justification. Victorieuse à son 
la restauration aurait pu faire restituer les 
spoliés ; c*eùt été dent pour dent , violence 
'iolence ; elle ne le fit pas. Toutefois il était 
i que depuis onze ans la restauration n'eût 
ngé à préparer une compensation pour les 
} à côté des heureux possesseurs. L'habileté 

de Yillèle fut, dans cetle circonstance, de 
ser l'indemnité des émigrés en Tappuyant 

réduction de Tintérêt de la dette ; de sorte 
s 30 millions de rente demandés pour les 
initaires se trouvaient compensés par le ré- 

18 



MO h% C0NTK i(m%PU »K Vlf.UkR* 

miU^ mfnurt* i'ui tit^ y^rniitUr k UtHum <Jit 
tVuii ttiiiwmï lia \h vfMmiritlUm i pnrmi lu* 
tarin ïmifituiMn uf. inm^HÏml MM, (l<i \» F«y 
l<i (i(<^ri^rfit r^iHiUt fift 'tUÏHtn t*i Ui tlua (in Oboi 
l/»|l(.itUlht M)l/trJ/iti* (J<i M. (I<1 Vfll/tM |>0M 
qii(^»U(Mi» (l<i UmttvM m cliMMK^/iU m» un y;t 
ftMmt% ïum nmn lor^qi/i^llu îhiMÏi MpfHbfM^ 

il fui H\i\iM h y jounr un Kit<n Lom d^ lu (ti 
iUtn (Im MiinUliir<t roy/ilUUi, l(t vfi;<mti<i M(i(M 
MoMtmorufK'y MVftit ^U^ M|i|iiiJéMa <lé|)Mrl<$m»fi 
iiffliiir(i/i Hrmtyihrt'ik ', v.'i^iuU, fmritm^ un hmu 
tiniin un hmmm (Viumnmr fi (U ImiMmn m 
vhU\iitfH^ lit yïtumtit^ Hiniitim h^/hU nufi4mi in 
vit'Xiim iirnUtwiti quil f^lUk forUfmmit rétin 
Vt^nprh rhoiuiïimmïrti nprh l(i mpuihttnm 
yVinimniiiti^ t*ii IHtfl ; ni, dnitn miUi idén^ ii Mnï 
m imrmmfu*,iutmttm \triitvïimi liiéitlimi^niMt 
i'4iimrh (1(1 VM'um, M. (I(i Viiihia m imrinntm 
HÏtMiUtitmti l'M tuth\ïviUmn réprannl^M^ nan 
»oii« h^tr, \h imin\uti(in VHfïn, H\n^. MM, liotti« 
(1 léMUi' nurUmi, lui H^HÏnui kïl nrHiu(irtn\\ 
^Ht*rrt' t'imirn rK»|mgn(i h*Hiitmhi um \minu 
iimMh'Mn tinm U*n fondit puhM(î»f «t lu (\éip\ 
lion tUi tr^iiU lui f/iJN/iU \imr, i$Hnn ({u'Il y « 
1/1 rhiitir di" Aon n^iivrd. ith iun II «it irtonlr/i 
itlipnn^ k iimiv inM<rv(^ntlon nniih*, il mi |ii 
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Éfee de contenir M. de Montmorency a?ec mesare, 
i,'dan8 ce bat, il avait envoyé à Vérone M. de 
bteaubriand avec des instructions tout à fait 
ffDsées à celles du vicomte Mathieu. Cette dissi- 
Itace entratna la démission du ministre des affaires 
Inogères et son remplacement par M. de Ghateau- 
riuid. M. de Villéle ne voulait pas alors la guerre 
FSipagne, à laquelle, plus tard, il fut malgré lui 
itfniné. 

'Itintenant commence pour lui une nouvelle 
Me. 11 s'était cru sûr de M. de Chateaubriand, 
liai esprit ne correspondait moins que celui-là 
iietractère de M. de Villéle ; M. de Chateaubriand 
Mt de la poésie dans la tête et au cœur, un çn- 
Mà indéfinissable pour toutes les choses géné- 
llises et libérales ; M. de Villéle , au contraire, 
huit le positif, les chiffres, les mesures de force 
Ide souplesse gouvernementales : deux esprits 
b eette nature ne pouvaient longtemps se com- 
inadre. M. de Chateaubriand craignait, avant 
Mte chose, Fimpopularité. M. de Villéle , comme 
Imles esprits pratiques, marchait devant lui sans 
km inquiéter. La rupture vint à Toccasiou du 
jnjet de loi sur la conversion des rentes. M. de 
teetabriand, par désir de popularité, vota ou- 
icrtement contre le ministère dont il faisait partie; 
ilioir même, il reçut le billet suivant : 

« Monsieur le vicomte, 
• J*obéis aux ordres du roi en transmettant de 
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suite à Volrc Excellence une ordonnance qu 

Mojeslé vient de rendre. J*ai Thonncur, etc. 

<( Le |)résident du conseil des ministres, 

« J. DK ViLLÈLI. » 

<( Louis, etc. Le sieur comte de Villèlo , p 
dent do notre conseil des ministres et sccré 
d'État au département des finances, est charg 
intérim du portefeuille des afTaires étrangère 
remplacement <lu sieur vicomte de Chateaubri 

(( Donné & Paris, en notre château des Tuile 
le 6 juin de Tan de grâce 1824, et de notre r 
le vingt-neuviùme. 

^ « Signé : Louis. >» 

Voici la courte réponse de M. do Chateaubri 

Parlii, GJulnl8Si. 

<( Monsieur le comte, 

«( J'ai reçu la lettre que vous avez bien i 
nfécrire, contenant rordonnance du roi, dat 
ce malin, Juin, qui vous confie le portef( 
dos aiï.iircs élniiigrnvs. J'ai l'honneur de vou 
venir ((uc J*ai (|uillé rii6lel du ministère et q 
déparlenienl est <i vos ordres. 

•> Je suis, avec une haute considération, el 

« (iHATK/ilinillANO. » 
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it bref, impertinent de part et d'autre; 
. de Yillèle était dans son droit : un mi- 
quelque grand que fût son nom, pouvait-il 
vec publicité contre Topinion du cabinet? 
rendre celte liberté, M. de Chateaubriand 
ionner sa démission ou la recevoir. 
3 mesure, très-juste , avait néanmoins des 
9 pour M. de Yillèle. M. de Chateaubriand 
é à deux sortes de réunions parlementaires, 
[u'on appelait d'abord le parti Agien (les 
ites constitutionnels ) , puis l'autre coterie 
(te que M. de Yillèle désignait sous le nom 
Pointe, sous M. delà Bourdonnaye. Cette 
tion soudaine, vivace, parmi les royalistes, 
omettait la majorité de M. de Yillèle, et ce 
>rs qu'il chercha un peu de popularité dans 
ntativc de résistance que personne n'a jamais 
onnue et que je vais révéler pour la première 
'ai dit que, dans le ministère royaliste, M. de 
nnel s'était fait spécialement l'expression du 
religieux ; il y cherchait son appui, sa puis- 
. M. de Yillèle se prit donc à lutter secrète- 
contre l'influence congrcganiste, et une chose 
ne sait pas, ce fut lui qui inspira à M. de 
osier son fameux Mémoire à consulter contre 
suites. 

n'était pas la première fois que, dans le môme 
il, <leux ministres avaient travaillé secrète- 
à la chute l'un de l'autre. Cette lutte, qui se 
riua quelque temps, aurait amené la chute de 
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M. <l(* Vill^l» nu pront dr M. do INiyroiiiiet , ni \vn 
(•lorlion» poliliqucH n*nvoi<'nl UàÛ iVuiity fjiçoii 
pliiH (]<^cifiivc In rliiito ^U^ vv. cnliinot. On ^IccUoni 
llrrnt triotnplirr roppoNilioti, non pnii ropimsUtoti 
<riinc !t<Milo coiilriir, ftinifi niinnci^r do tiiillo ma- 
nirrcff : nitifli hn roynlifilcH dn ia Pofnia, «^iiiiciniii 
de M. de Villi'lo, \vn nmin de M. do ClintiMiiihHnml, 
iino rrnr.liori du pnrli ndÎKioux, ninnlKnti»^ nvoc In 
pnrii lihrrnl, fdriiinioiil In mnjnrit(^; ni «lorg If 
intnislro vmiyn pluHioum cmnliiiiniMMiii. l>*«l»orfl 
M. do Villôlo, (pji nvuil onuKorvi^ do» rnpporli fort 
«ivnnoi^H nvor M. linlYitlo, rrnurnil pnfti^t^^ nppoflé k 
offrir un porlol'ouillo nux luMuino» do In giiuclic. 
liCH ri<'<!gorinlioii<i <*rliou(>roiit, ol coin ne conçoit; ni 
le roi OluirloH X ni lo pnrli r<'ivolulionnairo n'au- 
ra irn In ccoptô un Ici pnclodan» Ion circiMifitancoJ 
où Ton MO irouviiilnlorH. KiiHuilo M. do Villèlo Uln 
(|iiol(|urH nuits do M. do la HourdonnayOf pour M* 
voir ni un arrangonutnl nVl^il paa poasjhlei et» 
r(»ninio il «''^prouva don roruH do louloa part» (Ici 
liainr.H é.Uûvui Iro)» vivo»), lo inlniftlro, après sept 
ans do pouvoir, donna sa d<^nufi.Hinn« (détail la plui 
longue admininlralion qui oui Kouvornt^ lo fNiya. 

M. do Villôlo, aprA.H Ha dôniiMion accopl^, vou- 
lut roHlor à la rliandiro do.s di'^puli^H coinmo chrf 
d'oppo.Hilion poliliquo, rar il «tonlail la iiollo aillM- 
(ion (pril [)ouvailH*y fairo. <,)uo Horail, on offol| la 
dcKtinor du niini.Hlôro do .M. do Marlignac? Par ia 
inrvv dr.H rlioHOH, il MTail ohligt! do fairo dea cou- 
rrssifm.H /i la gaurlii-, ri, don ro nionioni, le r6l« dr 
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1. de YiUèle devenait magnifique; il refusait ou 
fanait la majorité par la droite , à moins que 
1. de Martignac ne se jetât complètement vers la 
pKhe, et alors le cabinet serait brisé par le roi 
Unnéme, qui ne souffrirait pas un tel abandon de 
ft prérogative au profit de la révolution. 

C*est parce que cette situation était très-bien 
comprise par les successeurs du ministre qu'ils 
edgèrent préalablement à toute chose que M. de 
Tillèle, ainsi que son collègue, M. de Peyronnet, 
fuient élevés à la pairie. Dans cette chambre libé- 
nle et modérée, l'un et l'autre seraient absorbés ; 
et, de plus, Charles X, qui tenait avec un grand 
Nnipnle, selon l'ancienne coutume, à ce que les 
ninistres déchus ne fissent pas d'opposition à leurs 
snocesseurs, par respect pour la prérogative royale, 
fit entrevoir à M. de Yillèle qu'il désirait son sé- 
jour à Toulouse ou bien une situation tout à fait 
lilencicuse à la chambre des pairs. M. de Villèlc 
ibéit ; je crois même qu'il ne parla qu'une seule 
'^m , mais ses amis agirent pour lui dans la nou- 
relie crise qui se préparait. Depuis longtemps 
^rles X s'était vivement préoccupé des conces- 
ions arrachées par le parti libéral à M. de Marti- 
;nac. Si ces concessions il les avait faites de bonne 
oi, dans l'esprit du prince on commençait à aller 
rop loin. Dès lors le roi résolut de faire un minis- 
ère de résistance, au moyen de la fusion de tous 
es royalistes dans un même système, et c'esl pour 
ela qu'il s'était adresse à M. de Polijçnao, <mi y 
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mellâiit la eontlitioii essentielle que M. de Vîtfi 
lie se mêlera îL eti rien à cette combinaison, pai 
que son nom était un dissolvant, et que néamnn 
il devait Tappuyer de toutes ses forces, Persot 
moins que M. de Viïïelc n*avait conHance dam 
capacité de M, de Polignac. Lui, homme sêri* 
et d'affaires, ne voyait pas en M, de Poîignac Véu 
nécessaire pour un niînistre appelé dans la )^raj 
crise de la moniirtrhic; il se tînt donc en silence 
six premiers mois; puis, prenant pour prétexCt 
prochaine session, il vint à Paris s^asscoir suf, 
bancs de la chambre des pairs. 

Ce voyage, au reste, se lia à une nouvelle d 
binaisoji polLtique. ]t paraissait constant pour t^ 
les esprits un peu graves que M* de Polignae 
pourrait plus marcher la session suivante* En v 
il menaçait la ctuimUre de dissolution, on ifobti 
drait pas des électeurs le concours nécessaire; i 
lors il fallait songer à la réorganisation d*un i 
nistèrc nouveau , plus fort , plus capable. M. 
Viilèle offrit d'essayer cette œuvre de conciliati 
Il comptait sur M. Laf fi tte, sur M. de Saint-Cri 
sur M. Humann, pour attirer à lui la partie ind 
trieuse du pays, la fraction libérale de la chamb 
les anciens royalistes voteraient avec lui d'ap 
les ordres du roi, et avec le concours de tous 
préserverait la monarchie deja grande crise 
insista pour avoir une entrevue avec M. de P 
ronnet; elle dut avoir lieu chez M. Olivier, 
banque de France, dans un dîner d*apparat. 
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et d*aatre on se tint dans une telle réserve, 
des expressions d'une telle aigreur, qu'il fut 
tant, à la fin de la soirée, qu'il y avait impos- 
Aîlité d'une réunion nouvelle, et qu'à cet égard, 
iRt était fini. Charles X, informé de ces intrigues 
Mre M. de Polignac, en sut très-mauvais gré à 
Lde Villcle, et on lui fit insinuer de s'en retour- 
Vri Toulouse, en même temps que M. de Peyron- 
Fiet était nommé ministre de l'intérieur. 
[ Ce fut dans la retraite que le grit la révolution 
è jaîllet. Pour un esprit aussi grave que M. de 
Villèle, je crois que cet événement ne dut pas ab- 
iDiament le surprendre. On y marchait depuis 
Uen des années ! S'il pouvait dépasser ses prévi- 
BODS dans ses fatales conséquences, il avait trop 
rhabitude des partis et du jeu des institutions po- 
litiques pour ne pas comprendre que, depuis 1829, 
Il dynastie jouait sa couronne, et, cette fois-ci, elle 
l'avait perdue. Dès lors M. de Villèle, tout résolu à 
la solitude , s'enveloppa dans la vie agricole. Il 
irait traversé le pouvoir sans acquérir une autre 
fortune que le patrimoine uu peu agrandi que lui 
ivait laissé son père. L*homme d'État redevenait 
donc le propriétaire provincial comme au début 
de sa vie, non-seulement par ses occupations mo- 
destes, ses goûts d'administration ménagère, mais 
encore par les principes , et, je le dirai presque, 
par son code politique. Je m'explique : 

Depuis la révolution de juillet, plusieurs écoles 
partageaient le parti royaliste ; l'une, active^ ar- 
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iJiMilf, voiiliijL lit nuvrrv itivili*, v.Dtnitw li*ti Omvi- 
lii^r.M ili'H ShiiirlH ; ifLLi? vvaiU* n'Hn'ii ni flArm rA|l 
iiî liiins Uh liiihilmli'N iJi- M. (Ji! ViJJMi*. lé» Mittunil 
voiiliiil jir^'lcr NiTinnil, /iIIit niu «'•IfctioiiN, Nif iiié< 
Irr, m un mot, /i Jfi vii* piil)lif|ijf*, i*l M. di* Vill^)<!| 
qui rotiHJilrrail |ji vhitrU' tU' 1MI4 coiiiitif* ijii«!HMII< 
vnÏHv rorirrNHJnri , nVii voiilnit. paM fl/iVAIitii^is H 
n<lopLii ilotM*. un prinripi! pour lui f*l nt*.n ntuln^ei 
lui l/i rrlornii^ i*liTLor/il<s ^^'^ r.ippiirU aviir, la 
(iazt'lhi th Franvn ilonnrnMil riiripulHÎiiri (lit ré- 
lornir il 1/1 polilii)U(* ilu pnrLi royiiliHU*. I>lli! foll 
1.1 ilinTiioii Ni'ririiNi! ilu parti iHait m^riW.iW.m 
niaiiiH : il i*sl iIi'm Icnips pour rliaqui* lifititltif*. N»UI 
vivoiiH a ver uni* riThiini* Hoinnir il'artioii iiiir II 
.Horii''l('*; «'llr Hun* pitnilnnL uni* p/*rio(|(*, puî» Hlr 
nVlrinl. AiiNNi, lor.Hipn* M. ili* VillAhi viiiilul Mirtil 
fil! ni*4 atlriliulioiiM iruii poiiLillnil /•loiKiii'*, |HiijrM 
nii'h'r /i la vir arlivit ilr jouriialiHLi*, il ri'ujMil \urn 
l'I. lui ohli^ô ilf ri'Kai^niT Ma riilraili! i^l rlit Nit r^iii' 
ilanuifrau r^Hi? ili* roiiM'ilIrr, parriMpii; rmttllAlJlf 
n'i'-tait pluHfTii lui. \A'.n ilmii^rcN \\MiHU*.mWvviU 
vie rani('ii<''n'nL rormuniL M. dr VîlhVlr ilaiH In 
paÎHihJi-H lonrlioiiH H'aKrirulliMir. 

i'.vwx ipii vont sWxU'T aujounKliui l(* \irMi\fn 
ilii ron»>cil fil- la lU'Hlauralion ni^ peuvent fiViii|»^ 
(Ih r (II* lairr ipirlipicH réllfXÎonH philofiopliiqurt 
Hiir IcM p;r;in(lcurH vi IfH «lérailenre» lien pluN pMf»' 
sanh-i vicH poliInpirH. Voiri un lioniineir^Iliit qui 
piMHtani liijil an>t,a dirigé leH alTaireNilu payn; lo 
.Hlulaliont (!<■ louh* cHpiTe venaient liflUrc IfHpîedi 
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r.srm fauieuiJ ; il disposait des forces et des res- 
iirces de la France; avec lui marchait une majo- 
coDstante , dcvoaée; le roi n^agissait que par 
Duseîls ; il disposait des places et des honneurs; 
iît ûeB pairs , dissolvait la chambre des dépu- 
, mainte D a fit nul ne s^occupe plus de lui ; il 
art aux aiîaircs. Parlez à la nouvelle généra- 
Tde M . de Yjifèlei c'est pour elle un nom pres- 
u inconnu , mêlé aux accusations vulgaires contre 
instauration. Grave leçon dont les esprits se- 
m doivent profiter ! Les élévations de la fortune 
ul passagères, celles du mérite sont discutées : il 
j a rien de fixe et de stable dans les conditions 
m la grandeur^ rîen de plus capricieux que les 
mmes de décadence : tel homme d'État qui se croit 
ippelé à se poser en renommée dans la postérité 
ne bissera peut-être qu'un nom oublié déjà après 
^^ûe période de quelques années. La loi de Dieu, 
^k^e&t qD'iJ n'y a rien de grand que ce qui se ratta- 
Wtke aux conditions élevées de l'homme; la puis- 
E lance est bientôt en poussière, et il tie reste plus 
Krfcbout que le souvenir de quelque beau dévoue- 
ment ou de quelques nobles vertus. 

Le système de M. de Villèle peut se résumer par 
cette seule pensée : il voulut faire dominer les 
intérêts au milieu du parti royaliste etdans^'p^. 
conditions du système représentatif; le pr^ „„g 
des ministres depuis la charte , il ei^ l'b^}^. De là 
grouper une majorité fixe, obéissante action réelle 
par le vole et la tribune. M. de V^fo^igieasement 
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LES COMTES KOLOWRAT, APPONY, 
riQOELMONT ET MUNCH DE BELLINGHAUSEN, 

HOMMES d'état ADTIUCHIERS. 



L*Aatrichc n'aime pas que la polémique s'em- 
pare de ses actes et juge ses hommes d'Etat; elle 
veut vivre et agir silencieusement. Au temps ac- 
tuel , cette vie de mystère n'est plus possible ; la 
publicité est partout, et les gouvernements les 
plus ennemis de la presse l'invoquent par les ma- 
nifestes et les articles de gazettes. 

Le système de la politique autrichienne se ré- 
sume à la fois dans une grande patience et une 
résolution subite quand une idée est arrêtée. De là 
une immobilité apparente et une action réelle 
journalière , et quelquefois si prodigieusement 



LtS DIPLOMATES. 



V9 



til8 KOLOWnAT, APPONY, PIQUELMOlfT 

liâlive quV)ii diraildc^ la t<^m<^Tité ; politique q 
ses avanlagcs cl ses iiK^onvénlcnls. Cest parce 
Napoléon Tavait bien comprise qu'il avait eu 
de succès dans ses campagnes contre le cabine 
Vienne : ou il surprenait TAutriche ou il Ta 
lait en marche : Âlarcngo et Ulm sont les c 
li^moignages de ce grand arl de deviner le syst 
autrichien. 

La vieillesse du prince de McUcrnich vîen 
prendre part à deux actes d'énergie peut-être 
peu surexcitée : la répression des troubles de • 
licie, la réunion de Oacovie à la monarchie 
périale. (l'est au moment où Ton parlait d( 
décadence morale que tout à coup le prince 
réveillé par des actions presque téméraires, 
point de vue^de la politique intérieure et e 
rieure, c'est grave. J/un de ces actes met en ji 
révolte des paysans contre les nobles , l'autre 
en question la force cl la sainteté des traités. J 
celle direction si dessinée que le prince de . 
lernich vient de donner à la politique autrichie 
esl-il seul à soutenir le poids des idées et dei 
solutions? (l'est ce que je me profKise d'exanii 
J'ai donc choisi quatre noms considérables | 
ni<; reiidn! compte lUi véritable esprit du cal 
de Vienne. 

I\ul ne possède dans une plénitude plus alx 
que le prince de Mellernich la direction dei 
rainas étrangères (;ri Autriche. L'état defaiblet 
de triste maladie de l'empereur Ferdinand ne 
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met m^iie pas l'intervention particulière et active 
dhine politique de cour ; la main souveraine, des- 
séchée et fiévreuse, s'est retirée de la direction 
générale des affaires ; nul contrôle puéril et gênant 
ée chambres ou de journaux : ainsi , le prince de 
MeUemich est et demeure le dictateur suprême de la 
chancellerie d*État. Quelques personnes ont désigné 
déjà, comme son successeur dans cette haute di- 
gnité, le comte de Fiquelmont, spirituel causeur. 
Comment le croire? Le comte de Fiquelmont est 
d*abord presque de Tàgc du prince de Metternich; 
il y a autant de chances pour la vie de Tun que 
pour celle de l'autre, dans cette solution immense 
qne la tombe seule peut donner. Certes , nul n'a 
on esprit aussi scintillant que le comte Fiquel- 
mont, un plus aimable caractère ; il est communi- 
eatif , instruit , causeur, et son salon est le plus 
élégant de Vienne; mais entre lui et le prince de 
Metternich il n'y a pas éventualité nécessaire de 
snccession politique; on ne peut compter que 
quelques chances d'années (1775-1778). 

La famille , au reste , du comte de Fiquelmont 
est d'origine lorraine , c'est-à-dire qu'il y a dans 
son blason un mélange de France et d'Allemagne ; 
on trouve son nom dans les grandes chartes pro- 
vinciales de Nancy, Bar, comme celui de beaucoup 
d'autres familles aujourd'hui établies en Autriche. 
Lorsque la réunion de la Lorraine à la France 
s'accomplit sous Louis XV, les Fiquelmont restè- 
rent attachés aux empereurs, leurs vieux maîtres. 
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(Quelle caniitre tUtyail prendre la i letêe^ h ee 
n'est IVfp/fc? cl le jeune comte de FiquelmootfM^ 
vit dans luiiteft les campagnes heureuset et ml- 
heureuses de TAutriche , jusqu'à ce que, en 1819, 
il fut envoyé comme ministre plénipoteotjajif 
auprès de Kernadotte, prince royal de Syëde, à 
cette ép«K|ue où les alliés mettaient tant d*iinpar- 
tarice â l'amener sur le cliamp de kiataille de l'Al- 
lemagne. Auprès du général méconteot il fallait 
une diplomatie autant militaire que eivile. Sir 
Charles Stewart (depuis lord l^ndooderry) élait 
le représentant de l'Angleterre; le comte Pouodi 
Korgo, celui de la Kussie ; le comte de FiqueloMWt 
lut désigné par l'Autriche ; toutefois, ilf étaient là 
moins comme ambassadeurs de puiuaneef qw 
comme surveillants et commissaires pour rendit 
compte des o|)érations de l'armée prusfo-fuédoiM 
qui s'avançait contre xNapoléon : les allièi iuspce- 
taient la bonne foi de tternadotte, qui ne f*amiait 
({u\tn tremblant amtre son ancienne patrie* Td 
lut donc le commencement de la carrière diptonu- 
tique du comte Fiquelmont. 

Le comte Kolowrat-Liebsteinsky appartient à la 
liohénie, â sa pittoresque capitale, et son non s'f 
trouve inscrit comme burgrafT supérieur, la plus 
haute dignité d'ÉUt. 11 («st né â Prague, le 31 jan- 
vier 1778, ce qui en fait presque le contemporaio 
du prince tU* Metternich et du comte de Fiquelmont. 
Il faut noter la tendance et le commencement de 
ses études , toujours cfinformes â elles-mêmes. 
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parce qae je considère le comte Kolowrat comme 
le représentant de la bureaucratie. Ici s'explique 
donc Tengouement de la partie bourgeoise et la 
prétention qu'elle a eue un moment de Popposer à 
llnflaence de la noblesse, bien que M. de Kolowrat 
soit très-grand aristocrate. A Vienne, comme à 
Pragae, ce nom est très-populaire. Et pourquoi 
cela? C'est que la bourgeoisie aime plutôt les pa- 
perasses que l'épée, et l'administration paisible 
que la guerre, même avec la gloire. 

Le comte Kolowrat fut élevé à l'université de 
Pragae, et on le voit à dix-huit ans déjà s'occuper 
de gouvernement de bailliage dans les cercles de 
Bohême. Sa vie se révèle dès sa jeunesse. Si, comme 
toute la noblesse, il se rend à l'armée, ce n'est 
point pour y tenir l'épéc à la tète d'un régiment de 
son nom, c'est comme administrateur, commissaire 
des vivres, poste qui, du reste, a bien son impor- 
tance : ainsi quand l'Autriche, en vertu de son 
traité d'alliance avec la Russie, fait marcher un 
corps d'armée auxiliaire sous le grand et sauvage 
Souwarow, le comte Kolowrat en est l'intendant 
pour l'administration des subsistances, des muni- 
tions : administrer, c'est sa prédilection, comme 
pour d'autres nobles de grande race combattre et 
vaincre. Au plus fort des guerres contre l'empe- 
reur Napoléon, le comte Kolowrat obtient le grade 
de commissaire des guerres aux armées. Quand la 
Bohême se lève en masse , après la bataille d'Au- 
sterlitz, c'est toujours à la voix du comte Kolowrat ; 

19. 
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lui seul préparc avec une habileté remarquable et 
une persévérance îiicoiileilùe les levées en masse, 
les latulwchrs, les lanrjstiirnis; ricii ne l^arréte, ni 
les dilïtcuUés de rinsurrection^ ni les questions de 
fmanees; c'esl son courage à lui, c'est sa forme de 
dévouement à la monarchie autrichienne que le 
service d' administra Lion uirlitaire, Daiii la guerfe 
de 1809, éclate surtout chez le comte Kolowrat 
cette ardente vocation pour les devoirs de la patrie 
et les grandeurs de rAulriche, On sait quVi ce mo- 
ment la îamille impériale fut en péril : Bonaparte 
menaçait les vieilles races et la lignée légitime de 
rExnpereur. Le comte Kolowrat sacrifia tout, u 
lortuoe, son existence de repos, pour la sûreté 
la tnai^ion d'Autriche, 

Il fut donc uu des grands patriotes de ce temj 
car le patriotisme ne consiste pas seulement h dé- 
fendre de folles théories de liberlé, mais a prolé- 
ger les institutions antiques, rhonnuur de ion 
pays. Quand la paix fut rendue, par ralliance Ût 
Marie-Louise avec Napoléon, le comte Kolownt 
revint dans ses beaux domaines de Prague , dans 
sa splendidr [ésidenee de lleiehenau, et il y cooh 
jnmra siîi lioMlalions puLdiqnes, les actes de bonne 
^jdj]iinislration qui lui ont assuré la juste renom* 
njée et la ptép^Hulérance dont il joutl encore au- 
jounrh n i d a n !!* l 'adm in islration au trichienue ; pour 
et' Ut il fa liait nioins de génie qu'un esprit exact, 
a[qdiqué. Lors^joe la guerre éclata (le nouveae 
vu JHlô^ taudis ^ue le prince de MeLternich et le 



ipsç 
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comte Stadion suivent les opérations du congrès 
de Prague, le comte Koiowrat est appelé au poste 
dlntendant général de Tarmce autrichienne. II 
organise tout le service considérable d'une armée 
de trois cent mille hommes prêts à entrer en cam- 
pigoe, derrière le rideau des montagnes de Ho- 
béme* 

Quelques années avant cette époque décisive 
atait commencé la carrière diplomatique du comte 
Appony. Né en I78â, le comte Appony apparte- 
nait à cette partie de la haute Hongrie où s'élèvent 
les montagnes de la Moravie , entre Prcsbourg et 
Rosenberg. Son père , le comte Appony, était un 
des seigneurs hongrois qui, fatigués de la lutte 
sans but et sans terme que la grande noblesse des 
magnats continuait contre les empereurs d'Autri- 
che, s'étaient franchement ralliés à l'auguste mai- 
son régnante, et dès lors il avait fixé sa résidence 
à Vienne. Possesseur d'une fortune considérable, 
le père du comte Appony se livra tout entier au 
goût des arts, à la musique, à la peinture, et c'était 
dans sa résidence de Vienne que Haydn avait com- 
posé ses plus belles pages d'oratorio. Élevé sous 
les yeux de son père, le jeune Appony fut destiné 
à la diplomatie , partie si iniporlarile des affaires 
en Autriche. Le comte Sladion était encore chef 
de la pfilitique autrichienne lorsqu'il fut attaché 
au corps diplomatique comme conseiller d'anibas- 
saiie. \Ai premier poste important qu'il occupa fut 
celui de ministre à Bade ; on était alors dans toutes 
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1rs fçniiKloiirK do IVinpin* do Nnpol^on , nviM 
Iran^o o(. |Hissivo ninlVMUVndoti du Kliiii, aoii! 
protrrlornlopprossnir; l.i piiiivro Allrningno I 
snil la l(Mr. Lo soûl hul tniportnnl do la iniKsio 
Jouno o(unlo Appnny fut donr alors dVxnriiiu 
do suivro lo vi^rilablo osprit do la vioillc (loriu; 
ol i\v prossonlir Tf^pocpio do son nWoil , lonliS 
siours fois dôjA avant 181:^, avoo la Prusso mi 1 
ol avoo PAulriolio on 1H(M). On adondail Piii! 
où la d(uninalion dos ^Yanoais no sorail plus 
tonuo par la foroo ol la viotoiro. (lO tonips 
apnVs Toxpi^dilion do Hussio, ol oVsl ainsi qi 
rondo Appony pn^luda A sa li^galion plus ini 
(anlo do Hloronoo, qui suivit prosquo iinmôd 
nionl la dôlivranoo do TMuropo on 1K11. 

A 00 lonqis ôlail alors Tort inoonnu , (m>i 
siniplo ooinniissairo iW oorolo, M. d« MAnoli 
puis oonilo do Uollin}{liauson,ot aujourdMiui p 
donl i\v la diôlodo rraurforl. .lo dois nrarnMcr 
spôoialontonl sur ooKo vio ol oo oarnclAn»,! 
quo jo omis aujourd'liui W. <lo Mttucli rolijrl 
prôdiloolion du prinrodo l\1oltornicli, ot prut 
oolui à cpii sa suoo.ossion osl dosliiu^o.. J*ni vu 
rôroiniM(Mi( à Franolort lo h^noigungo do 
oonliiUMM* aiiiio ol aliandoniuV. La lamillotlo > 
^lOiirli osl l'orl nhsouro ; il appartionl i^ l«i li 
f^ooisio, roniino ^1. {\v Tliugul au pouplo, aux 
sans; il y a plus «lo dôniooralio qu'on no oroîl 
1rs inoiiarrliirs «pron dit alisoluos, ot Jo p 
incnio qm* los idôos hvs plus dospotiquos vion 
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des gens de démocratie. M. de Bellinghausen doit 
tt fortune à une rare sagacité d'esprit, à une con- 
naissance parfaite des hommes , et à cette étude 
profonde du mécanisme de ta constitution germa- 
oique qu'il a acquise par rexpéricnce et l'applica- 
tion. Sa carrière a commencé pour ainsi dire dans 
la police de la confédération allemande, à ces 
temps où il fallait surveiller les partis, comprimer 
les passions mauvaises. C'est ce qui le fit spéciale- 
ment remarquer par le prince de Metternich. 
Comme il n'avait pas assez d'importance de famille 
et d^origine pour se croire une individualité 
^ofste et absorbante, il se contenta d'étudier et 
d'appliquer la politique du prince de Metternich; 
il fit comme M. de Thugut , qui se plaça dans la 
pensée du prince de Kauuitz pour la dominer en- 
suite : exécuter les ordres avec sagacité, exami- 
ner, surveiller, conquérir pour l'Autriche une 
sérieose influence en Allemagne , telle fut la pré- 
occupation de M. de Mûnch , et ce qui lui mérita 
la plus haute conGance de M. de Metternich. 

Dans l'origine d'une carrière il faut savoir se 
faire obéissant, secondaire ; on ne doit pas heurter 
si l'on veut réussir, il faut se circonscrire dans une 
mission d'obéissance si l'on ne veut se perdre. Les 
écoles diplomatiques de l'Autriche , après la mort 
du prince de Kaunitz, ont été représentées, du- 
rant la révolution française et l'empire , par trois 
systèmes : 1" celui du comte Mercy-d'Argenteau, 
qui était de trop concéder ; 2"* le système du baron 
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(J(; TIlUfçul , tfftapri*» lui du cottiU» Hladlon, qui, 
HM'.ii ïti «(«ritirriHut ffXHfç/'r^ tUt la fiuiviMineis autri» 
diii;nn<!, pouvait \a jK<?r iJariK <!<*« gm*rriïS Ineei» 
(tanU'H fit (IffK Htu-riiU'A*H infini» ; 5" Im Uttni^nntti 
fJu priniu! (J(f M<^tt(Tnirh , niilii*u «*ntre liif deai 
itU't*H iU* conrifiiition trop faibli* ou dfi rMftiiM 
trop durit, i'.i <;V«t ce fty^tÀnn; qui avait prévalu 
dauN ii'H fçrandK rJiangffUMtnt» o|M^rés en Kunopa 
par la cliuli* tUt la dirlatunt (Ut Sn\m\^.tfn, 

IH. d<; Fiquiflniont un rattacha aviîc conalaMel 
Cl* fiyfitiVnn* , H cVhI coninn; nqiréfMftitaiit de Ml 
id/'i'H qn'il l'ut d'ahord envoya comme ininiaUvA 
%;i|ih?s par le prince de Mcttcrnicli, îm allualiondc 
rAuirichc y /^tait trc«-«li^licfltit à cette éfioque ; la 
niaJKon de liourlion venait d'y Atre d^lfiitivemeflt 
rcHlaur/fe aprê» le» i^v^nements de 181 tf; l'Autri» 
clie, ipjj avait pri» part k toutes hff évetitualitél 4a 
la ffuerre et à tous ses Hacrillc<*s, ne |N>Uvait |Mf 
s'opposer A la restauration de la vieille dynaatie M 
vertu du droit antique; les Ikiurlionf y régna- 
rajrnt. Mais alin de conserver tifule aa préfioild^ 
ranre en Italie , TAutriclie voulait a'asaurer aor 
v.fliv. maison de Naples tint; inlluence néeeaaaira» 
nii'iil en lutte avec la ïïy^u^w de l^^mia XIV* Rn 
li'Oips ordinaire, ce ri^'^suitat nVùt pas été |ifNwllile, 
par nUr. raison simple qu'à toutes l«fft é|iiK|ueaf et 
f'O v<'rlo du parh* <Ji' l'amille, les diversifS kfranebef 
lU- l;i niiiisoii dr lionrlion /rtaient uniffft Iffi unef 
aux aulies. Maiiton /'lait alors au milieu d'évém^ 
oKoh exiraordinain-h , travaillé [mr IVaprit de 
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d, et rAotriche dut proûter de la peur 
«fait à Naples d'an mouTement insorreo- 
d pour dominer une conr alors faible el 
ire. Cest ce qui explique comment, lors de 
rredloQ odieose et puérUe du carbonansme 
21, les Autrichiens marchèrent droit sur Na- 
ans rencontrer d'opposition , et ils le firent 
nguenr afin de bien constater qu'eux seuls 
t capables de protéger à main armée le gou- 
ment napolitain. Ce fut dans ces circon- 
s que M. de Fiquelmont eut à exercer une 
Ml décisive auprès de la cour de Naples ; il 
a la fois inspirer confiance au vieux roi, 
e l'occupation la plus douce possible afin 
e (ùi acceptée conmie un précédent pour 
ir, et résister enfin à l'influence française 
Nilait apporter son caractère modéré et con- 
ionnel au milieu des événements d'une res- 
ion qui ne serait forte que parce qu'elle 
absolue et TÎgonrease. Il y avait dans le ca* 
e de M. de Fiquelmont le sérieux de l'Alle- 
, la finesse de l'Italien, et par-dessus tout 
it du gentilhomme français^ esprit toujours 
gieux au dix-huitième siècle, 
talie était la grande préoccupation de l'An- 
\ et, en même temps que M. de Fiquelmont 
I Naples , M. Appony passait de l'ambassade 
orence à celle de Rome, dans une époque 
nient de sérieuse difficulté , puisque la mort 
ipe Pie VII allait nécessiter la réunion d'un 
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conclave, et que du choix du souverain p 
dépendait la sécurité de fltalic centrale. Cev 
se rappellent le conclave de 1823 doivent r 
naître qu'il s*en présenta peu d'aussi diffi 
d'aussi disputés. Le règne de Pie VU avait 
long, que Rome avait eu le temps de voir se f< 
des partis hostiles et divisés. Les modéréî 
mondains , qui désiraient le cardinal Consah 
tenaient pas assez compte de l'eilréme facili 
vie du prélat , de ce laisser aller qui ne prés 
pas de suffisantes garanties à l'austérité rclif 
de Rome catholique. Les zelanti, que dirige 
peu le cardinal Pacca , n'avaient pas , selc 
puissances, un caractère de modération assez s 
pour mener les aflaires religieuses à bonn 
dans les temps difficiles. Le conclave de 18S 
donc ceci de remarquable , que les puiss 
furent presque toutes décidées à donner Vesdi 
c'est-à-dire à repousser le cardinal SeveroIi,a 
on avait fait une réputation de trop grande 
rite. Le comte Appony prit l'initiative au ne 
sa cour, et le résultat qu'il obtint par Texcl 
(l'élection du cardinal dclla Genga, Léon X] 
vu avec une grande faveur par sa cour. M. de 
ternich tenait à avoir un pape qui, tout en 
traiit une |)ror()ndc sévérité dans la vie pi 
nôaninoin.H no reslerait pas purement religic 
Italien. Le rlioix fut approuvé, et à cette occ 
le ronile Appony, dont la correspondance avj 
Irès-rrmarquée à Vienne , reçut l'ordre de J 
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me, si pen prodigaé. M. de Metternich hii 
H une lettre de félicîtation sur sa conduite 
et modérée dans une circonstance aussi capi- 

lie était Tltalie, lorsque , pour les affaires de 
miagiie, M. deMflnch fut nommé représentant 
'Autriche à la diète de Francfort. Ce poste 
une grande importance, parce que, d'après 
nstitiition de la diète, la présidence est assa- 
k rAntriche , et son ministre y exerce une 
ence d'action et d'examen : 1« influence tl'ac- 
, parce que là l'Autriche , qui a renoncé par le 
I la couronne impériale, veut néanmoins con- 
T sa force morale sur l'Allemagne politique , 
(tte souveraineté , elle l'exerce par la diète; 
Ihience d'examen, parce que Francfort , ville 
et parleuse , est le centre le mieux informé 
nenées secrètes , des tendances particulières 
laque parti en Allemagne. Antique cité d'ob- 
ition et de banque , elle correspond avec le 
de entier par ses grandes maisons. M. de 
ch , longtemps président d'un cercle , devait 
IX que tout autre comprendre et suivre les mo- 
des partis. Sa correspondance , écrite avec 
grande perfection , fut bientôt remarquée par 
rince de Metternich , et Ton ne sait pas assez 
le prix que met le prince à ces dépèches qui, 
préciant les faits que comme accessoires , 
vent à des considérations d'une certaine gran- 
'. M. de Mûnch n'était pas d'une naissance 

20 
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mal crobërcr son immense furlune, iHait agréable 
L la haute compagiiio do Londres. M. de Metter- 
mh ne s*opposa pas aux vœux des torys qu'il 
laénageait toujours, et il se fit donc un (échange. 
Le comte Ap|K)ny re^*ul Tambassade de France, 
vacante par la retraite du baron de Vincent; il 
détirait y venir pour connaître cette nation si active 
et si spirituelle, qui avait toujours tenu le monde 
en éveil. Après donc un court congé pour visiter 
ses terres en Hongrie, M. Appony vint habiter 
Faris, avec toute sa famille (18à7), tandis que le 
comte de Fiquelmont était appelé de Tambassade 
de Naples h celle de Pétersbourg. La diplomatie 
donnait un plus vaste théâtre à ces deux hommes 
de mérite. 

Je dois m'arréter à la physionomie générale des 
événements auxquels la diplomatie autrichienne 
la se mêler d*une façon active. Il ne faut pas 
oublier une remarque que j*ai faite en commen- 
çant cette notice, c*est que pour les affaires étran- 
gères le prince de Metternich est le maître 
absolu, le directeur suprême qui donne une même 
impulsion A tout ; de sorte que les trois ambassa- 
deurs , prince Paul Ksterhazy , comte Appony , 
Fiquelmont , ne devaient être que le bras d*une 
pensée, celle du chancelier d*État. 1/Autriche, A 
celle épm|ue , entrait dans une politique très- 
prononcée, car la marche des tinsses vers TOrient 
l'avait effrayée ; le cabinet de Vieimo avait vu avec 
une véritable douleur Timprudent et populaire 
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traité ûuW juillet 1827 pour l*émancipalion 
Grèce, la victoire de Navarin et les coiiséqin 
abâolumeiit russes qui devaient ea rèsuUer. J 
tricbc , sans déguiser ses mécontenteinents 
ÎDi pressions , avait doue pris une situation t 
fait séparée des trois puissances signataire! 
politique était de convaincre ta France et VA] 
terre que dans toute cette question elles et 
dupes de la Eussîe, si habile à pntfîter de toi 
que, sous prétexte de relever la croiît, cette; 
San ce allait à ses fins de conquête et de don 
lion. Il est curieus rie pénétrer, à cette épu 
dans les dépêches du prince de MetLernich, ai 
eolcres et presque emportées contre la Russi 
par contre-coup, contre la France, sous la pt 
que russe de M. de Damns , dn cfimte lîe M 
ronnays , et les traditions de la diplomatie p 
lacière de M. Canning. C'est M. de Metternici 
agit le plus puissamment pour renverser le w 
tère de M. de Martignac, et il développa son 
en travaillant sous main auprès du roi Char 
pour la composition d'un nouveau cabinet n 
dévoué à la Russie. 

Je ne dis pas que M. de Metternich conc( 
au ministère du prince de Polignac, dont il d< 
même la portée incapable; mais j'établis qu 
ambassades anglaise et autrichienne ne fi 
point étrangères au mouvement ministériel d'à 
qui brisa le ministère Martignac, comme en 
M. de Metternich n'avait pas été étranger 
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da duc de Richelieu et de M . Pasquier, qui s'é- 
opposés à rintervention autrichienne dans le 
mi. L'opinion de TAutriche était que TafTaire 
mt était mal engagée par M. de la Ferron- 

tout au profit de la Russie, et qu'en consé- 
« il fallait à tout prix affaiblir, atténuer le 
d'émancipation de la Grèce. L'Autriche, qui 
>it sûre à ce moment de contenir l'esprit 
itionnaire, s'engage dans les questions pure- 
d'affaires , jusqu'à ce qu'éclate la révolution 
illet, mouvement d'opinion que la diplo- 

n'avait point assez pressenti , parce qu'elle 
naît pas suffisamment compte des passions 
aises et profondément irritées que la presse 
isait depuis vingt ans. Je crois que pour 
plomatie ce fut un acte fatalement im- 

te révolution subite retentit au loin , et la 
sse s'en fit sentir jusqu'à Vienne. On crut 
le crédit du prince de Metternich ébranlé, et 
i supposa comme compétiteur le comte Ko- 
t; je raconte moins les faits que les bruits 
irent répandus : on parla très-fort encore du 
parti du prince Charles , de constitutions 
s, et l'on attribuait tous ces projets à un parti 
iir. Cette faveur de la presse libérale , M. de 
^rat la devait à ses idées un peu bourgeoises; 
ame d'ailleurs il faut toujours qu'un parti se 
nnifie , on le prit au hasard comme chef de 
»silion en Autriche. Les journaux français 

1^. 
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retentirent donc comme d'un triomphe de Li ppo-^ 
chai ne rclraîlc du pnnce do Metlcrineh et de Vêlé- 
?atiofJ du comte Kolowrat. h Lui §cul , disaiujil- 
ils, L'st un esprit régulier, parrait : qui «ait? il 
donnera des conatituliQTJâ provinciales. >» le croit] 
que le comte Kolowrat était alors parfaitement en 
dehors de toute intrigue politique pour renverser 
M^de Metlernicb; il savait trop sa propre spécialité 
et celle du prince. Si lui connaissait fiarlnitemenl 
radministration de la monarchie aulrichienna, il 
ne savait pas le premier mot des relations eiit^H 
rieurcs* M, de Kolowrat est administrateur. M» vH 
Met terni eh diplomate, ut dans un grand lËtat tel que 
rAutriche, une place est réservée natureUemenl à 
ces deux capacités ; faire de M, de Kolowral un 
chancelier d'État , c'était atténuer t'iniluence cxté^ 
rieure de TA u triche , l'absorber en elle-même, 
mettre en présence les prétentions et les rivatités 
de territoires , la Bohême et la Hongrie , la Styrie 
et la Moravie. M. de Metlernich seul tenait dans 
ses mains les liens intimes des grandes relations 
avec FEurope, et nul ne pouvait le remplacer dans 
cette tâche immense. C'était donc un bruit vague 
et dénué de vraisemblance que Tavénement pos- 
sible de M. de Kolowrat à la place de M. de Met-» 
tcrnich ; on pouvait y appeler M. de Bellinghau- 
sen, le comte de Fiquelmont, parce qu'ils savaient 
l'Europe; mais pour le comte Kolowrat, toutes 
ses éludes se limitaient à l'administration autri- 
chienne ; et certes, plus que jamais, on allait avoir 
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loin d*activité et de force en présence de ta 
volation de juillet. 

Le comte Âppony était à son poste lorsque la 
,Tuide sédition éclata aux rues de Paris ; sur-lc- 
iiunp il dut se consulter avec ses collègues, et ses 
premières dépêches révélèrent les difficultés d'un 
événement de cette importance, envisagé au point 
de vue des rapports de la France avec r£urope. 
Dans ce terrible moment d'émotion populaire, le 
premier soin du comte Appony fut de s*enquérir, 
de se renseigner; toute la légation fut sur pied , 
depois la me jusqu'au salon (1) , et je dois cette 
justice que les premières dépêches du comte Appony 
donnèrent Tespérance d'un prompt rétablissement 
de Tordre public. Dès que la monarchie du 9 août 
fui constituée, le comte Appony n'hésita pas à voir 
dans ce grand événement une garantie de sécurité 
publique, et il n'eut plus qu'à s'informer des 
bases générales do la nouvelle politique en ce qui 
Coachait l'Europe : les traités de 18115 seraient-ils 
absolument respectés , et quels principes suivrait- 
on dans la conduite des affaires diplomatiques? 
Lorsque le comte Appony eut entendu les raisons 
de haute sagesse et de politique générale qui 
avaient fait accepter au roi le pouvoir, aiin d'op- 

(1) Les deux Jeunev princes de Scbwartzemberg et de Met- 
lernieb, attachés alors & Tambassade, s'étaient coupé les 
nousUches , parcourant les rues de Paris pour tout voir et 
rendre eompte heure |>ar bcurc à Tambassadeur du caractère 
des évéacments. 
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poser une digue au lorrent révolulEuuiiaîrê^ 
l'ambassadeur écrivit une série de dépédies 
failement rédigéei , eL il ne dissimula pas q 
sentiment unanime était pour la consoUdâii 
la fiionarchie nouvelle, afin d'éviter Tanarcl 
la guerre. It dit tout cela aussi haut que le i 
Fo2£o di Burgo l'avait écrit le 9 août, et h 
counu de ces dépêches lui fil nn^ bonne po 
auprès du nouveau roi à Paris , qui le traita 
une bienveillance marquée. 

Il était impossible que dans rÀllcmagm 
sauvent agitée , ta révolution de juillet ik'ei 
son retentissement. Taulerots^ à la diète de F 
fort, loin que cet événement si grave ébi 
le crédit du comte Bellingbausen, il redoubla 
ainsi dire sa puissance et su force niorab 
effet ^ dans Tctat d'agitation des partis, le p 
de Metiernich avait besoin d'avoir sous sa 
un représentant de sa politique, esprit à 1 
de souplesse et de fermeté : de souplesse d'ai 
afin d'entraîner doucement les États de s( 
ordre dans un système de répression et de p( 
de fermeté , parce qu'après une résolution j 
il fallait aller droitcment à la répression milil 
et ce double caractère se rencontrait ave 
incontestable mérite dans le comte de Bel 
hausen, poli, aimant les plaisirs du mom 
néanmoins résolu dans ses volontés, et ne c 
jamais devant les turbulences des multiti 
alors même qu'elles se transformaient dan 
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tes bourgeoises. La diète alors avait à prendre 
ésolulîons contre la presse , les sociétés se- 
s , les universités et le tumulte des villes ; 
ï Metternich trouva dans M. de Bellinghaasen 
(prit propre à tout ; à la violence s*il le Tal- 
ï la modération toujours , et par-dessus tout 
onnut en lui l'absence de ces petits préjugés 
opularité qui gâtent les meilleures tètes, 
emagne fut donc rassurée par les fermes ré- 
ions de la diète, et M. de Bellinghausen ren- 
cette époque d'éminenls services à la Confé- 
ion, en la préservant de l'action corrosive de 
opagande. 

ce moment , deux hommes d'État assuraient 
politique autrichienne des résultats considé- 
iS: le comte de Fiquelmont, ambassadeur à 
t-Pétersbourg , et M. d'Otlenfels, internonce 
istantinople ; tous deux , esprits d'affaires et 
égociations , habiles et tempérés. Mêlés à des 
tions de grande diplomatie , ils n'avaient pas 
aqoiéter des tendances révolutionnaires : à 
an son rôle dans un grand État tel que la mo- 
[lie autrichienne ; eux avaient à s'occuper de 
rat , de la balance des rapports entre les ca- 
ts, comme si le temps était calme et l'horizon 

nuages ; tandis que M. de Bellinghausen 
orbait dans l'état de l'Allemagne et le comte 
wrat dans l'administration des provinces. A 
ne, tout en ménageant la Russie, dont on 

besoin , comme pouvoir moral , dans la ré- 
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|}ressîoii des idées révolution!! aire s, on n'accepi 
cependant pas toutes tes idées de rempercur ] 
colas sur rOrient. Pour la Pologne , ou airail a 
la Russie avec franchise, parce quil y avait inte 
commun, el Ton ne s'était même pas opposé à 
qu^elle elîaçât la nationalité polonaise par le p 
tage , idée au reste très-soutenue en 1814 au €< 
grès devienne. 

On était loin d'êlrc aussi rapproché sur la qn 
tion turco - égyptienne» Ici Ton voit reparai 
tous les éléments primitifs de la question d'Orie 
telle qu'elle se présenta en 1827; en Î8i0, h e* 
de Vienne ne veut pas que la Porte OLtomai 
son alliée, succombe sous le protectorat de 
Russie; elle la soutient dans sa lutte morale, 
là ses relations secrètes avec FAngle terre ; M. d' 
tenfels se rapproche considérablement de k 
Ponsonby à Constantinople , tandis que M. Ûe 
queimont cherche à démontrer au cabinet ru 
vi que dans Tétat des esprits rien no doit et 
peut troubler, sans danger pour tous, la boQ 
harmonie des cabinets. « Le progrès des idéeii 
volutiimnaires est le grand , Tunique effroi 
prince de Mctternich; cette crainte il Tinvoq 
pour expliquer sa politique et arrêter celle ( 
autres cabinets. Peut-élre même la préoccupati 
en est trop grande pour laisser le calme ne cessa 
à fin tell îgcnce de rhonmie d^État. 

A Toriginc de la révolution de juillet, le cm 
diplomatique s'est aperçu, et AL Appony surtoi 
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le, pour la sécurité de TEurope , le roi Louis- 
lillppe doit rester seul maître de la direction de 
■ gouvernement. Tous ces ministres qui se 
teoèdent à Paris avec plus ou moins de capacité 
de volonté peuvent amener des accidents dans 
I relations de gouvernements , et le roi seul est 
ifMble de les résoudre. G*est pourquoi , sous le 
ànistère de M. Laffîtte, comme sous celui de 
• Casimir Périer, M. Appony (après avoir, pour 
i iorme, communiqué ses ordres aux ministres à 
artefeuiiles) va toujours directement au roi , ou 
•eu se met en rapport avec le comte Sébastiani , 
icdque de sa pensée. Quand le faible M. Laffîtte, 
i décousu, si désordonné, quand le brusque et 
iHtnt M. Périer, sont prêts à briser les derniers 
«Df de confiance qui existent entre la France et 
iutriche, à l'occasion de Tltalic, c'est au roi que 
idresse M. Appony , en lui seul il met sa con- 
inee : la parole inconsidérée des ministres est- 
k le dernier mot de la situation? Le roi rassure 
imbassadeur, lui dit ses intentions de paix, son 
illexible résolution de la maintenir, et le peu de 
•rée de Torage que suscitent quelques impru- 
Bts, quelques entêtés. Les dépêches du comte 
ppony tiennent compte seulement des paroles du 
oî, et non pas des menaces emportées ou des 
•linuations malveillantes des hommes que la 
Brtune pousse aux afTaires ; et en cela il est dans 
I vérité de la situation. 
C'est ainsi qu'on arriva à Tannée 1855, époque 
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OÙ k'S granfJs Irouhles eo m meurent à s'apaiser. ^■ 
U faut bien clislinguer en dipbïuntie les affaires 
de ce que j'appellerai les dangers : les affaires suai « 
des questions qui ont des limites dans les inlérâtâ^ « 
chacun sait alors ce qu'il veut et où il va % lu • 
dangers sont plus graves, parce qu^il n^ s'agit 
plus d'une simple affaire avec certaines eondi^ 
tionSj mais de l'existence des gouvernements euv 
Tnèmes, véritable et seule question qui h« t'^ 
agitée depuis 1850 jusqu'à tS52. L'Europe, dun 
cette période H, n'avait pas foi dans le gouvera 
ment que la France s^êLail donné ; elle le croyak 
lit en intentionné maiâ impuissant ; celui-< i, a mm 
" lour, et sans le vouloir même, travaillait Tl^urupt* 
en vertu de son principe populairt, et^ malgré 
se^ efforts contre la propagande , il ne fut pts 
toujours maître de la comprimer,. Â partir de 185^, 
il y eut bien encore des questions sérieuses, rit4i- 
lie, I^Orient ; mais elles n^'en traînaient pas avec 
elles-rnenies ces alternatives de vie et de mort que 
les rvénemenls de juillet avaient jetées partout. 

L'Aulriche fut dès lors placée dans un cetiire par- 
ti eu lier d'nlTa ires ^ le caractère si modéré^ si rélléehi 
du prinee de Metternich^ lui avait fait toujours 
choisir ce n>lc de médiateur au milieu des grandi 
euinplot^ ^ de toutes ses forces, il appelait le dé- 
sarnieuïent deri'jjrope que ruinait l'étatdegmTre, 
cl le eoïnle \p|)uny fut un des (liplom*iles qui iu- 
sisterenl le pluîi pour Totileiurde h France, donl 
Tidlilndr, i^n I8ri^, vi{ilenle H armée, avait in-* 
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liélé le inonde. Parfaitement pose à Paris, avec 
I salon très-agréable, le mieux composé, sous 

spirituelle direction de la comtesse Appoiiy, 
■inbassadeur, plein de droiture et de raison, 
isista pour convaincre le ministère et les cham- 
res du véritable désir qu'avait TAutriche d'ac- 
Dmplir un désarmement sérieux. La paix du 
loode une fois assurée, pourquoi ces mesures 
ai ruinaient tous les trésors d'Etat en exagérant 
1 force des armements? OucI danger pouvail-il y 
▼oir encore d'une guerre générale? La propa- 
[snde serait comprimée par une forte police, 
elle qu'elle existait en Suisse , en Allemagne , en 
•rance ; et en vertu d'un système simultané on 
KMivait arriver à la compression. £n Suisse, M. de 
leUernich avait pour représentant un Français 
qiiritucl et actif, le comte de Bombelles ; en Allc- 
nagne, il pouvait répondre de M. de Bellinghau- 
leo, qui par son infatigable activité surveillait 
ontes les menées, comprimait toutes les folles 
entatives. Il n'y avait donc plus que la France, 
i M. Appony vit avec une satisfaction naturelle le 
léreloppernent des lois répressives de septembre, 
(ni eniin préparaient Tordre et la sécurité au mi- 
ieu de cette nation française , si intelligente et 
» forte, mais souvent aussi une cause de trouble 
pour rKnrope par la vivante hardiesse do ses 
irojets. 

Appelé plusieurs fois à prendre la parole au 
loni du corps diplomatique, et comme son doyen. 
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1 nobles, avec le clergé , sont la partie patrio- 
tique du pays. 

Afin d'atténuer Tinfluence de M. de Kolowrat, 
M.deMetternich accorde sa plus extrême confiance 
1 comte de Bellinghausen , esprit d'une portée 
bien plus étendue et d'une intelligence plus sa- 
gace, surtout avec la haute habitude des questions 
politiques. Le président de la diète germanique 
n^est pas seulement une tête de police , comme on 
a Youlu le représenter, mais un esprit exerce, 
étendu, souple , qui voit les questions sous cet 
aspect de généralité tant aimé par le prince de 
Melternich ; il raisonne la pratique même des af- 
faires. Chaque fois que le prince se rend au Jo- 
bannisberg, il ne manque jamais de s'arrêter à 
Francfort pour voir M. de Bellinghausen, qui, de 
son côté, demeure presque toujours à Vienne, 
depuis surtout que les opinions ardentes de TAN 
lemagne se sont attiédies. Plus jeune que le conile 
de Fiquelmont et que M. de Kolowrat (1), il joint 
Ja modération des formes à une grande énergie de 
répression intelligente, et à Tamour du travail 
ce caractère de joyeux convive, d'homme à bonnes 
fortunes, qui ne déplaU pas à M. de Metlernicli , 
Jui-niême un des hommes qui exercèrent le plus 
d*enipire sur les femmes et par elles. Souvent 
quelques bouteilles de vin de Joliannisberg vien- 
nent en aide aux affaires du gouvernement, sur- 

(1} M. do Mûiich-Bclliiigliausen est né eu 1788. 
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Vendéens. C'était un peu comme Tlrlande et l'É- 
cossc sous le protectorat de Cromwell. Au sortir 
du consulat, tout était loin d*élre calmé encore; le 
sous-préfet de Bressuire avait une grande tâche à 
remplir, et pourtant il n'avait que vingt-cinq ans ! 
Dans Texercice de ces difficiles fonctions , M. de 
Barante s'éprit d'une certaine passion pour le ca- 
ractère vendéen, je veux dire pour ces nobles 
familles qui avaient arrosé de leur sang cette hé- 
roïque terre. L'empereur ne le défendait pas; au 
contraire , son grand esprit rêvait d'entraîner au 
milieu de ses armées glorieuses les chefs et les 
principaux héros de la Vendée , mission qui allait 
si bien aux goûts de M. de Barante. Il y con- 
tracta même ce besoin de tempérance, de modéra- 
tion, d'examen calme et réfléchi, qui l'aidèrenl 
plus tard dans l'histoire et la diplomatie. Tout en 
servant avec un dévouement incontestable les in- 
térêts de son gouvernement , M. de Barante n*ou- 
blia jamais le respect que l'on doit aux causes 
malheureuses, lorsque ces causes se lient aux sou- 
venirs historiques , aux traditions et aux gloire: 
du passé. 

Aussi l'empereur, un an après, le nomma pré* 
fet du département de la Vendée, dcpartcmcn 
presque nouveau , formé du Poitou et de la Sain- 
longe , où fermentaient les débris de l'ancienni 
guerre civile. Alors , les temps étaient devenus s 
calmes, les esprits si apaisés , que M. de Barante 
distrayant ses fonctions administratives par se: 
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S, le comte Rodolphe, uni aux Benckendorf 
Sftie, jeune homme instruit, bienveillant. Le 
\ d*affaires officiel est M. de Thom , esprit 
li, dont la figure pâle et maladive cache une 
nation surexcitée, active, rechercheuse, mais 
bée aujourd'hui par la plus grande affaire : 
té. 

it au milieu de cette situation paisible des 
om autrichiennes qu'a surgi tout à coup Taf- 
de Cracovie , une des plus sérieuses , parce 
e a fait sortir le droit européen de ses con- 
18 habituelles , et que FEuropc a pris encore 
ois rinitialive contre l'esprit révolutionnaire. 
|oe cet esprit ait été le prétexte , soit qu'on 

le considérer comme une cause jéelle, il est 
testablcmcnt la première origine de tous les 
idissements des trois grandes puissances con- 
tâtes. Si la Pologne n'existe plus , si l'Italie 
us la domination absolue de la maison d'Au- 
î, il faut en chercher la cause dans cet esprit 
rbulence qui, partout, s'est manifesté depuis 

Sans doute les actes du congrès de Vienne 
lient à Cracovie une existence indépendante, 
le ils assuraient une constitution à la Pologne ; 
l'esprit de révolution s'est mêlé à tout cela, 
mrni des prétextes, et l'Europe a pris ses re- 
illes. Certes, il ne faut pas l'en louer, la vio- 

ne sert jamais aucune cause; les monarchies 
nt même un respect particulier pour la foi 
raités. La dipioniatie autrichienne, en cette 
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circonslance^ a pris une aititiidf* plus dessinée q 
Tord inaire, et la vieillesse du priiKre de Meltprn 
s'est fiitisi imposé une tâehe Irès-rudf*^ parce q 
y â une apiuiati européenne loute-piiissante, q 
faut savoir respecter, même quand on a ïb fo 
pour soi. 

Je ue pense pas que cet âctc se soit fait en i 
liors du prince de Metternich, dont on annoi 
tnip souvent lu Sttntè délabri^e; mais, dans toui 
cas, je le crois fait im dehors <le ses habitudes 
[einpérance e! de modération. Cest un coup 
tète; et ^ dijns la vieillesse, ces résolulinnsdà ^ 
imprudentes. Peut-être le prtnee est-il ntainlen 
sous le charme exetoâif de 3L de BelHnghaust 
qui. pMr ses habit uiJes de rëprefi^ion en Allei 
gne, altère asscï h^ cote européen de riidelligei 
si vaste du prince de Metternich , pour le réchi 
à certaines proportions étroites de police. Le i 
rituel M. de Fiquelmont, le tempéré M. de] 
lowrat, le sage comte Appony, peut-être n'auraii 
pas conseillé une concession aussi grande à la Ri 
sie , la seule intéressée à ce qu'il n'y ait plus 
seul vestige de la Pologne ! 
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incs familles de magislraturc , sous 
, voyaient s'ouvrir devant elles trois 
r leurs enfants. Les atnés succédaient 
ans les charges du parlement , séné- 
bailliage; un nom se faisait ainsi 
car rhérédilé s'établit partout , dans 
mme dans les grandes choses. La se- 
-e, citaient les intendances , et près- 
grands administrateurs du règne de 
t spécialement de celui de Louis XV 
?, le plus fécond en travaux publics), 
Is de magistrats (1). 
e dernière voie ouverte aux familles 

le la prriivr dans mon travail sur Louii XV. 

ifts. 'ïl 
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parlementaires, c'était la diplomatie. Ceux 
connaissent un peu Thistoire savent que la plu] 
(les vastes négociations du xvi" au xvii« siècle 
rcnt confiées à des magistrats. Quand il s'agis 
de riionncur et de Tépée, un gentilhomme rep 
sentait le roi de France ; mais pour les affaires 
gouvernement, les magistrats, profondément 
nétrés du droit public , suivaient les discussi 
sérieuses entre les États. Depuis le président Je 
nin jusqu'à M. de Vergennes , n'étaient-ce pas 
parlements, les intendances, qui fournissaient 
ministres les plus sérieux, les ambassadeurs 
plus habiles, les hommes les mieux initiés à la p 
sée du roi et aux traditions de la France? 

Prosper firugière de Barante appartient, 
son origine , à ce qu'on appelait une famille 
robe de la province d'Auvergne. Il y avait d 
cette famille une certaine fleur de littérature 
s'épanouit toujours : un de ses ancêtres avait f 
dans sa première jeunesse , de petits drames p« 
la Comédie-italienne , puis des dissertations p 
sérieuses sur divers points d'érudition : il s'é 
enfin retiré dans sa province pour y mener la 
austère et grave du magistrat. Le père de M. 
Barante, Claude- Ignace Brugière de Baran 
avancé déjà dans la vie lors de la révolution fn 
çnise, avait accepté du premier consul la préf 
turo dv. TAudc. Il avait cet esprit tempéré, ce 
modération de formes, qui se faisaient reniarqi 
dans queUiucs-uns des premiers préfets du cou! 
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kL Drvx écoles , eo effet , devaient être bien dis- 
tngaées dans les administrateurs de Tempire : 
Vuae, obéissante jusqu'à la servilité pour Téloge 
eemme pour la persécution (et celle-ci comprenait 
en général les révolutionnaires) ; Tautre, plus élé- 
gaole et réfléchie , se refusait à servir les pensées 
brutes et violentes du maître , tout en secondant 
ses voes d'ordre et de gouvernement. Et cela tenait 
an différentes formes d'éducation et d'origine : 
les fmctionnaires qui venaient de la révolution en 
avaieot servi toutes les dictatures , celle de Napo- 
léon n'était pour eux que le complément du comité 
de salut public ; au contraire, les magistrats et les 
gentilshommes gardaient un certain respect d'eux- 
mêmes, un certain amour-propre de leurs souve- 
nirs et des traditions de la monarchie, qui les fai- 
saient servir avec dévouement, mais aussi avec 
tempérance. 

Au sortir de l'adolescence, Prosper de Barante, 
iflunédiatement jeté dans les fonctions publiques, 
fut nommé, à vingt-trois ans, auditeur au conseil 
d'État, puis sous-prcfet de l'arrondissement de 
Bressuire (Deux-Sèvres). On était en 1806, et 
qu'on remarque bien la date et le lieu ! Bressuire 
avait été un centre d'insurrection dans la Vendée; 
il en restait un secret frémissement, des regrets 
cbe2 les uns , des ressentiments chez les autres ; 
comme partout où une lutte violente s'était éta- 
blie , il y avait des partis très-hostiles , les acqué- 
reurs des biens nationaux et les fils des anciens 
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Vendéens» C'était tin peu comme rfrlande e( 
cosse sous le prolecloret de CromwelL Au â 
du consulat, tout était loîu d'être calmé encoi 
sous-préfet de Bressuire avait une grande tài 
remplir, et pourtant il n^avait que vingt-cinq 
Dans Terercice de ces difficiles fonctions , 1 
Barante s^éprit d^une certaine passion pour 1 
raetère Tendéen, Je veux dire pour ces n 
familles qui avaient arrosé de leur sang cetl 
rolque terre. L'empereur ne le défendait pa: 
contraire , son grand esprit rêvait d'entrain 
milieu de ses armées glorieuses les chefs < 
principaux héros dé la Vendée, mission qui 
si bien aux goûts de M. de Barante. Il y 
tracta même ce besoin de tempérance, de mo 
tion , d>xamen calme et réUéehi^ qui Faid 
plus tard dans rhistoire et la diplomatie. To 
servant avec un dévouement incontestable U 
térêts de son gouvernement , M. de Barante 
blia jamais le respect que i*on doit aux c 
malheureuses, lorsque ces causes se lient aux 
venirs historiques , aux traditions et aux g 
du passé. 

Aussi Fempcreur , un an après, le nomm£ 
fet du département de la Vendée, départi 
presque nouveau , formé du Poitou et de la 
(onge , où fermentaient les débris de Fane 
guerre civile. Alors , les temps étaient devei 
calmes, les esprits si apaisés , que M. de Bar 
(/i5(ra}ant ses fouclions administratives p^ 
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SOAls littéraires, se mit en rapport avec cette 
prande héroïne de la famille la Rochejaquelein , 
kmt même il a écrit les mémoires. Remarquons 
3ette circonstance : voilà un fonctionnaire de Tem- 
pire, préfet à vingt-cinq ans d'un département où 
nagaère existait la guerre civile ; il fait son devoir 
dans toute retendue du mot; et pourtant ses 
goûts , ses entraînements demeurent pour les an- 
ciennes familles héroïques, pour ces légendes 
qu'on jour il reproduira comme érudit et chroni- 
queur ; son imagination se plaît aux récits d*unc 
femme; il lui prête son temps, ses soins et jusqu'à 
Il plume : non pas qu'il faille croire que madame 
de la Rochejaquelein n'ait pas eu, comme les 
femmes qui écrivent, ce génie personnel, cet ad- 
mirable talent d'impression et de récits ; elle les 
possédait au plus haut point, elle qui avait vu les 
champs de bataille ! M. de Rarante ne ût que lui 
prêter cette correction de mots , cette exactitude 
grammaticale que donnent les études sérieuses et 
la vie littéraire. Je rappelle qu'à cette époque et à 
U suite d'un concours , M. de Rarante publiait ce 
Précis littéraire du xviir siècle, bien plus sérieux, 
bien plus impartial que le travail de Chénier, si 
rempli de passions et de petitesses. Avec les de- 
hors de la critique calme et de l'impartialité, 
l'école philosophique était implacable dans ses 
appréciations et ses jugements sur les œuvres de 
l'esprit; clic formait une coterie serrée qui ne 
laissait point passage aux libres opinions. Appré- 
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cjcr VoJUiJrc avec HéréiiiU; (Jaii» le bien et le 
(le wm »iu\rKH , iic point admirer imJélinii 
JlouftH(;au, Diderot, Coiidorcet, était un crime 
rcrniH»ion. AinHi vivent et ko protègent toute» le 
terie» ; pourelle», la iilierlé e^t un mot de |Misie : 
Tcmpire, Tèlogedeit idée^ religieuse», du sentii 
moral de» âme», vous faisait exclure tien acatUit 
et Ton ne pardonnait même pas le Génie du C 
tianiêtne i\ M. de(îhat<ïaubriand. 

Il faut également dire qu'à ce t<;mps le noi 
M. de tarante n'était point en faveur. Ijh pèi 
jeune administrateur, alors préfet lui-mèf 
(«enéve , remplissait avec dignité les péniblei 
voirs de ses fondions : je dis pénilil(5S, fiarce 
en 1810, Genève était devenue un lieu deprfisi 
tion ou d'asile , que la police avait choisi sou 
dans s(;s sévérités (Hlieuses. Madame de Staël 
dait â (;op(H;t, et avec elle la société chois 
lienjamin Oonstant, de Schlegel, de M* de A 
morency , alors en opfmsition avec feinpire. 
préfet du Léman eut été élevé k l'école des d 
teurs révolutionnaires, il aurait exécuté, dans 
pens<'*e inflexible, les ordres de f'oucbé ou di 
néral Savary, organes du gouvernement impé 
rnaiH M. de Baranle, issu d'une famille de magi 
I ure, apfKirt<*ri;int â une opinion nirnlérée, ne en 
pas pohsible (Fagir avec ce monde élégant , s 
tuel , comme avec des repris de justice. Il ne i 
pas d'arlmirer madame de Staël c^imme la fci 
f'uropéf?nne, dont IV^prit [Kjuvait blesser Ter. 
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f mais dont la renommée vivrait autant que 
nne. Ces façons d'agir si modérées ne plurent 
Napoléon, et M. de Barante le père reçut sa 
ssion. Néanmoins son fils garda sa préfecture, 
t même appelé à celle de Nantes, encore dans 
Vendée dont il avait si bien compris les gran- 
s. Il la garda jusqu'à la chute de ce puissant 
le qu*on appelait l'empire français, 
ci explique comment la restauration fut sa- 
par la famille de Barante comme une époque 
berté et de délivrance : ainsi l'avaient envisa- 
a société de madame de Staël , le duc de Bro- 
, Benjamin Constant , tous ceux enfin sur qui 
ain de la police dictatoriale s'était si particu- 
ment étendue; cet empereur, que madame de 
[ avait si énergiquement nonuné le Robespierre 
waly et que M. de Constant, alors en Alle« 
le avec les alliés, avait dénoncé à l'Europe 
ses écrits, leur apparaissait comme l'oppres- 
da monde , et la véritable école libérale en- 
ût loyalement Louis XYIII. En 1814 , on 
re tous ceux que nous appelons aujourd'hui 
ommes d'État, MM. Pasquier, Royer-Collard, 
ot, de Barante, aidant MM.de Jaucourt, l'abbé 
ontcsquiou, le prince de Talleyrand, dans le 
lil de la charte , et développant les conditions 
a liberté. Cette école, qui peut avoir des 
ices, des phases diverses, n'en continue pas 
is l'œuvre qu'elle a commencée , c'est-à-dire 
ance possible de la monarchie, de l'ordre et 
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(le la liberté. Cesl donc avec ce fiiéinc sciiliiiM 
(le rd'pulsiun contre toute dictature viuleiitc q 
M. (Je tarante (ieiiieure lorsque les cent jours . 
rivent, iionaparte s'oiTre à svm yeux comme le de 
[)ote d^autrefois, a|)[)uy(^ sur la mauvaise queue 
parti jacohin ; et celte monstrueuse alliance dev 
produire (rinformes ntsultiits, t(ds que la para 
du Champ de Mai , la c(mstitution et le sabre, 
Iibert('ï et la police. (!e fut en face d*unc siluali 
si particuliiïnmient mauvaise que M. de Rarai 
donna sa di^mission de prc^fet de la jA)ire*Ini 
ri cure. 

Cette d(?mission lui assura, au second retour r 
liourhons, une certaine faveur politique, car 
rechercliait les administrateurs habiles qui avaif 
iUmnii des Kag(*s à la K^gitimitd ; il fut nommé i 
crétaire général du minisU'ire de Fintérieur, pc 
dant que Vinterim était confié à M. Pasquier, 
avant à M. de Vauhianc, à ce moment si diffic 
où il fallait rétablir Tordre administratif, reman 
tous les préfets , reconnaître les bons et les mi 
vais , apporter un esprit calme et de modérât! 
au milieu des passions agitées. On ne lient | 
ass(*z de compte aux homnKîS d*État qui vienni 
dans une ('époque de transition; (!e qu*il leur fi 
d<; prudence dans cette lutte (\st inconcevable; q 
d'ciineinis ils se font dans les choix , (Jans les d 
tindions qu'ils afrcordent! Kt il ne faut pas oubli 
qu'il cxislail un parti froissé hmgtemps et vici 
rieux apr(*s les cent jours. (> parti , maître de 
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■qorité • is la chambre , poussait le gouverne- 
■CBt aux excès. H. de Barante fut envoyé , par le 
département du Puy-de-Dôme, dans cette chambre 
«dente de 1815. 

Id commence Tintime liaison de M. de Barante, 
Bommé directeur général des contributions indi- 
rectes, arec H. Decazes. Le ministre favori de 
Louis Xyin avait besoin de s'entourer de quelques 
royalistes sages , modérés , d'hommes sérieux et 
trnaillenrs , qui pussent lutter contre le torrent 
de la réaction de 1815. La chambre de cette épo- 
que, vive et très-fortement prononcée, n'écoutait 
rien ; elle marchait dans le sens le plus irrité de 
SCS opinions. M. Decazes dut donc nécessairement 
s'appuyer sur une minorité de résistance, et alors 
se forma ce que depuis on a appelé le parti doc- 
trinaire. Cette opinion , sous la direction de 
1. Royer-CoUard, se composait d'un petit nombre 
de membres , ayant presque tous appartenu à la 
société de madame de Staël ; tels étaient MM. Maine 
de Biran , Camille Jordan , Guizot , de Barante, le 
doc de Broglie. S'il y avait là quelques nuances , 
mélangées par le caractère, tous formaient un 
parti instruit , éclairé , dévoué profondément au 
système représentatif, aux institutions constitu- 
tionnelles, par conséquent fermes dans leurs idées, 
dogmatiques dans leurs résolutions , et M. de Ba- 
rante , avec plus de douceur et d'aménité que tous 
les autres, se résignait, sous la main de M. Decazes, 
j ce que j'appellerai les nécessités d'un gouverne- 
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riKMit. lia pnMuiôro roiulilion des liomini*» il 
«8t de 8\ih.slenir <lo8 priiiripos absolus; IV 
qui s'nppliquo hhx airniros <loil luVcssAÎmi 
s'assouplir vi Tairo (riiirossaiilrs coiiccssioiis 
honiines , aux silualioris. Lr dérnut alors du ] 
doctrinairr , jo W. crois, Fut dVtro trop n 
(laiis SOS irli^os, trop smloncioux dans snscxf 
sions, ri rola dcvail surlouldi^piairo aux royali 
qui formaient do leur essenre un parti léger, 
valeresque, inronsistant, la main sur la vi 
èp^e , le chapeau sur Toreille , et reri soit dit 
caricature. 

M. do Barante s'associa loyalement A la Tor 
de M. Dccazes, qui le (Il nommer pair de Fm 
en 1819, à trente-sept ans. Il devint, dons 
chambre, un des orateurs les plus diserts, les 
sages, les plus opposés aux ihesures extrêmes 
tant à cAté de ce qu'on appelait le parti canlinal 
qui combattit avec mesure, mais avec unr \h 
vérance remarquable, le systi>mc de W. de Vi 
Otte vie, en dehors des aflaires, laissa de < 
loisirs h M. de tarante ; il travailla laborîciiseï 
comme un simple et vrai littérateur; époque 
lante que celle-là |)our les trois hauts («nsei 
menis de MM . (iiii/ot, Villemain et (tarante. O» 
fous trois ont passé depuis à travers Icgouvc 
nifut du |)ays; comme la vie d'à fTa ires 1rs a 
fondement secoués , je leur demanderai si 
li'nq)s de belles études ne furent pas les plus 
rcux, li'K plus faciles, les plus nobles de leur 
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{ne M. de Baranle allait fouiller, rechercher 
les chroniques le récit des riches cours de 
ance des ducs de Bourgogne, les poétiques 
s, les admirables récits de Froissart, son es- 
ne se complaisait-il pas dans tous ces ravisse- 
Ls de la vie historique, qui vous fait planer à 
s dans les régions de la poésie, de la politique, 
i l'existence usuelle? Quand M. Guizot re- 
it les vieilles générations franques, les luttes 
iaulois contre Rome, la grande Rome, sa vive 
rte intelligence n'était-elle pas plus à Taise 
cet horizon sans limites, que dans Texamen 
rbant de ces petits jeux de partis et de parle- 
t qu'il est obligé de suivre dans ses devoirs 
iques? et s'il n'avait pas pour se grandir les 
ions avec l'Europe, la politique ne lui parat- 
-elle pas bien étroite? M. Villemain lui-même, 
iant les pères de l'Église et la splendide orga- 
ion du christianisme, devait éprouver plus de 
]ue dans ce temps de tristesse désabusée d'un 
t ministère. Ma mémoire se lie à ces jours, 
ùrent ceux de mes premières études, et l'au- 
des Ducs de Bourgogne voulut bien accepter 
dicacc du premier ouvrage de ma jeunesse, 
ippe- Auguste, et le protégea de ses ailes, 
ne M. Guizot avait protégé de son savoir mes 
licres éludes historiques, 
lintenant je reviens aux affaires. Nous étions 
le ministère de M. de Martignac; la réaction 
liste allait cesser, el M. de Baranle, à qui les 
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Uïàos sagcïg ri nmUrkiH plaisaient toujours, fe ra 
lia (1*11110 inariièn! loyah^Â c(i système, qui eût mui 
la couronru* di* Charles X. A la chambre des pair 
il le soijliiil, oX (Uiïuuw. rapporteur, et comn 
iiieiiihre (l(ï la majorité, jusqu'à ravénement il 
M. (Je l'oliKiiat!, qui h; rej(;la (Pums façon très-pro 
iioii(:(m; (laiiH Toppositioii ; mais toujours avec m 
IV)rfll(^s e(>n(:iliant(î8, avec sa nature polie et facili 
(lomnie il voyait de tous c/it(l*s Tédi Ace crouler 
comme il Hhii sincènïment attaché k la bnnch 
nlri('M;, il suivait avec inquiétude les folies du par 
royaliste, auxquelles il s'était déjà (jpposëen 181t 
il ne se trouvait pointa Paris lors delà révolutio 
de juilh^t; son ntmj ne senmntra qu'âTépoquco 
IVsprit monarchique reparut avec le prince habi 
qui montait sur le tr6ne. l/amitié do M. de Br 
i^Wtt et d(; M. Mole le désigna bientôt pour unposi 
de diplomalie, et il r(ï(;ut Tamlfassade de Turii 
On ntcherchait alors les hommes considérabli 
av(;cun rcllet de popularité. 

Il ('aijtd\ihord se faire une juste idée de ce qi 
pouvait (^tre la diplomatie de la France en 1830, 
les opinions que rKurope se faisait sur nous-méme 
pi)ur «'xpliqner la difficulté alors des ambassade 
La n'-volulioii de juillet avait fortement surpri«( 
cflrayé les rahinels ; par le seul fait de cet écroul 
ment suhil d'une dynastie, le repos de l*Kuro| 
('•tail compromis, les traités mis en question ;# 
un mol, la paix se trouvait livrée au hasard d*ur 
cirle mal Jouée; il falla il donc choisir des ambai 
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iirs qui, avec une certaine renommée de po- 
rite, pussent rassurer l'Europe, et dire le der- 
mot de la situation, le haut désir du roi de 
itenir la paix, de respecter les traités, et dV 
er, par la sagesse de son gouvernement, les 
its à un grand calme. Il fallait inspirer la con- 
;e que souvent on n'avait pas soi-même, révéler 
gesse au milieu des folies, et avec cela, con- 
cre profondement les cabinets que ce qui s'é- 
lassé à Paris était sérieux, durable ; qu'on ne 
ait point de propagande, mais qu'on ne souf- 
it pas davantage d'intervention dans nos pro- 
affaires ; qu'en un mot, on se substituait à la 
mration pour les traités, mais aussi avec une 
line liberté d'allure pour les actes personnels 
;ouvernement. 

i mission de M. de Barante à Turin était d'au- 
plus délicate, que le royaume de Sardaigne se 
vait dans une situation particulière, tant à 
e de sa proximité dés frontières de France 
par une circonstance spéciale : la présence de 
lupart des sommités légitimistes, réfugiées à 
in ou à Nice. Le cabinet sarde, de son côté, 
lit s'inquiéter de la propagande et de la com- 
té redoutée du gouvernement français dans 
projets aventureux que les patriotes italiens 
l'aient essayer contre le souverain légitime, 
son arrivée, M. de Barante, entouré, pressenti 
les partis hostiles, dut convaincre le gouverne- 
t sarde qu'il n'y avait et ne pouvait y avoir 

2Ô 
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^iiiriinr roriiiiv(^nrf, mire In jeune ItAlJe ot le noo- 
vciiii goiivf'rnciiieiil HnhVt v.n Frniire ; que te gou- 
vfTtirfnrnl se [)os(Tait. coniiiie Tumiy le floulien (Ici 
inlônHH Ir^ititiirH ; wiiin qiril ne hou iïri rail pas que 
(l*;intn'.H Koiivrrnenients étranger» vinnsent se mêler 
fIeH aiïaireH sanle.H; car Tinlervenlion autrichienne 
pourrait, nnienrr une inlervenlion d'une autre ni- 
liirr, (|ii(' (oui le monde avait intér^tâ éviter. 

M. de llaranle eut le iKHiInMir do rencontrer i 
Turin un roi fort éelairé, NludieuXy loyal , quel- 
()ueroi.H un peu prévenu, main qui, dans t<iutetlfli 
rireonslanceH NérieuHeN, craignait do se compro- 
mellre avee la l«'ranee. Il y avait, comme |MrtOUt, 
un parti irè.H-oppoHé aux ifléeK frunçaiscs de 1830t 
el à H» If'le l(< marquis de Pallavieini , hnmme 
fort lié aver les JégitiniisteH. (!o parti n*itait pai 
ronsidérahle, et le roi (iliarles-Félix ne lui auniil 
jamais pemii.H d*aller au delA de ce que les convc- 
nanee.H de famille et le respect du malheur lui 
rommandaient. Les éventualités succcssorialc» 
or.rupaient les e.Hprits à Turin. M. de Barante i*y 
trouvait andiaNsadeur à peu prés dans la méine 
situation que le préfet de In Vendée autrefois, 
f VhI à-dire obligé de roneilier le» devoirs difficiles 
il niulli|)liéM avee la eonsidéralion, Je dirai près-' 
que le rut te «pie lui inspiraient de grandes infur- 
liiiieH. (/est dans rette situation eomploxo qu*ii 
.ippoila un esprit tout plein de déjie^tiisse et de 
;.',iMil. Il s.'iv;iit bien que le«i gr»nvernements et le^ 
iiiy;ilrs laniilli'H mil dcH prinripes et des idées qu*il 
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it pas heurter avec trop de violence, que les 
itions politiques sont des faits lentement et 
(lement acceptés, et que c*est déjà beaucoup 
(ver à un résultat de calme et de pacification 

les grands troubles publics, 
rsqu'à l'approche du débarquement de la du- 
e de Berry il se forma un véritable complot 
Nice fut le centre, M. de Barante dut haute- 
porter la parole, demander une réponse ca- 
lque au nom de son gouvernement, et il 
ita pas dans le plein accomplissement de sa 
on : c'est ici une distinction que les esprits 
î seuls savent faire. Quand on accepte une 
ion, on en connaît toute l'étendue, alors même 
ertaines choses répugnent à nos relations, à 
abitudes. M. de Barante fil à cette époque 
îurs voyages à Paris pour remplir les devoirs 
ques ou les devoirs judiciaires de la pairie, 
put ainsi parfaitement exposer la véritable 
ion des esprits dans les États du roi de Sar- 
e. Une fois les premières ébullitions qui 
it suivi la tentative de Madame tout à fait apai- 
il ne resta plus entre les deux gouvernements 
les rapports parfaits. 

roi Charles-Albert, prince très-appliqué, 
pris goût pour le caractère de l'ambassadeur 
rance. M. de Barante avait montré une très- 
le discrétion dans toutes les affaires du com- 
le la duchesse de Berry ; bien des documents 
nt été trouvés lors de la captivité de Madame ; 
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Il y itsaii lU^ i-ïnaib tï iiiiiujr» fjur. |;«>ijr a|#|Adtf 
uni- {liiiiàtU in*\uiiH'inêi mi- îinit. il tHiiaii Uïn 

<OliJ|ili' JW: il lU' iii)\*iUi llitlli . 'i'oUlf'b Uih tf>iil<|U'il 
i-itiiliiiiU. iUa ji<'l>';lJlif-i>. M. de |iai'<<ll(4' &« UjiiH- 
liJJI ihi^t- cl î^ijlr, ioib<JiJ<f Jrs îhlùrèU dt ittH 
yin\t'ihtiiii:hi ue tU^iuimiiitUiid j>tfb l'jipiilR'jili'iii 
vj^'iiii<'ijs«' d un litïiitiitf tUi ttnrn et 'ie bt^curili; 
4 1 r'ffi K ijui liitiiii^u*'. iVrrole vériUMi.'iiieijL|i«>li- 
lj<jii< : int-hiiini U.i ^ii^ititiiin^a, rtiofifjeuj'. les Sifli- 
iJiiji.lil» <i<; 'ir:iJfVih-&;)C. f:l fjêitfijfjoiflb HÏÏKr iirWiiU 
ïtu\ tit i'iitr il tUi tii^uiit* {(oijvrrfif^iiieiiUle. 

A|/M2ï m ïf^Hlïhit bj ii/'ljr<«le 4 TtirWj U. dt. Hê- 
i.tnii' ttii «j|i|ii)/;j un poiiie shiiaïiW.iuani i'MiiiiMi, 
ï 'iinïèHbiittii' tU: >.:iiiiî ï^i'.Uibittmiti. ^fiêHtiiï H «<:- 
I < j/lij rrlh utiktlifiê, il «JuL b4: liiiie iwti j^létf c^McUr, 
ii.jluKrltr <i<- 6i:ï iU.\itïib tiiiiib uini b|ilièi'e M tie\ée. 
J>d|ii<'b f< M iru:ï<:ii(uriu4:iilb ntiudjlib, f:f>iiiiiie l/iU- 
joui&^ ijvijui <!<: «ir-bj^ijrf- un ;jmi>iJbba'k'Ui', ou (KMI- 
vrfjl nuiit'. ijur M. d<: Hdf finie beraJL |icrstfii«ije|ie- 
lurnl ^jiMjfilli iJVM ujir {/ivjn'Je faveur; la Meiéi^ 
|jiiri;jjf i: ili: t'ih.nhtnii^ «jVJiJL a|>jji'éi;ië «es livr«r«, 
M ï'JIiàtuiHî ttiib Uuib dti houi'fjotjne HitMaiemtnij 
I < li< ;j(i iiijv;jjl lu) .iv.'iii <loni: rt/ré une {^rau^ii |i«j- 

j;<il.iilU. M i|«: hdliifih-. ilr JilU!:, éiajl Ufl llDinlfie 
iiji II M< vr . ijijj ilrvrijl rilliiM ;i lui re f|ije ia HlJbbK 
.j.'iii <rH<f('iiii. lit i:j/iMhj( I il fie bérieijx. jMaib 

^1 tii lUiiiiiitit,tl\iili\i'iii H i'éh-IftliOUI'fl |if#ljr 64* 
I • jii^.-Uil' I liJJ Jiir:ni<: ou li'i IJMél'filUJe ïrhUê'Hm". 
• • Il < i.iji p.is l(jiiHlr:niiri<:n <jui iJevaiL y tenir ba 
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ice, mais Tambassadeur, et, avec Tambassaclear, 
^oavernement et le roi qui en était le chef. Telle 
il la série d^idées fort exactes à travers lesquelles 
devait passer pour arriver enfin au véritable sens 
Tambassade de Pétersbourg. Ce n'étaient point 
s hommages, un accueil personnel qu'allait cher- 
er là M. de Barante, il savait qu'il l'obtiendrait 
ns de très-larges conditions ; il allait représenter 
cour, y développer les affaires, et obtenir enfîn 
ar son gouvernement tous les égards qui lui 
lient dus ; c'est dans cette pensée de bien faire 
niprendre la vérité sur l'esprit et la force de l'cta- 
issement du 9 août, qu'il accepta une si haute 
ission. Il est essentiel de donner maintenant un 
erçu des affaires qu'il fallait suivre auprès de 
mpereur de Russie. 

Quand M. de Baranlc fut nommé à l'ambassade 
Pétersbourg, la question de Pologne était vc- 
ablement épuisée; s'il y avait encore quelques 
otestations dans la presse et à la tribune , si les 
ambres votaient des adresses stériles , le corps 
plomatique savait que, par rapport à la Russie, 
sort de la Pologne était définitivement fixé ; ja- 
lis , en aucun cas , le cabinet de Pétersbourg ne 
viendrait de sa résolution sur la fusion de la 
logne dans la nationalité russe , et à moins de 
clarer la guerre (ce qui était une folie), il n'y 
ait, quant à ce, rien à espérer. La grande affaire 
li seule pouvait préoccuper les hommes d'État, 
îlait l'Orient : la lutte entre la Russie et la Porte 

23. 
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s^éiâit changée en une alliance intime , et 
cette alliance condue par Je traité cFUnkiâr-Sl 
Icssi , il fallait en adoucir les termes » ea fa; 
régler les conditions , puis enfin éviter un ce 
Ûit entre le pacha et la Porte Ottonianp; hau 
dJQlcuUés qui se ralUchaient pluiâ spécial enu 
à Tambâssade do Tiimiral ilou^sin à Constati 
liople. 

Lord Durhaiti était déjà envoyé à Pétersboi 
En attendant le terme de sa mission, H avait iii 
}a route de la Méditerranée , visité lord Ponson 
à Constantinople, et traversé ainsi toute Ja Kuss 
Ce fut également cet itinéraire cjne prît M* lie 1 
rante^ aQu de s'enquérir par lui-m^me des détj 
et des tendances de cette question d^Ûrient i 
deviiit faire Tobjet princfpal dp' sa mission ?> \ 
tersboarg; car M. de Barante le savait, celle 
seulement pouvait être Tobjet d'une discussi 
sérieuse ; tout ce qui se rattachait au grand-dm 
de Varsovie était aux yeux de Tempereur v 
question finie, en dehors de toute discussion d 
faires. A Gonstantinople , Tamiral Roussin , 
M. de Biliecoq, premier secrétaire, paraissait 
pleins de sécurité sur le maintien de la paix en 
la Porte et le pacha : lord Ponsonby s*agitait be 
coup, agissait avec cette vivacité de caractère 
ce dandysme de formes qui est un peu le type 
l'école de lord Paimerslon. M. de Barante put v 
avec quelle activité , quelle persévérance PAng 
terre suivait son plan dans les questions oriental 
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nine preu^ e, il vit signer, pendant son séjour 
istantinople, le traité de commerce et de libre 
ige que FAngleterre venait d'obtenir de la 
nie sous Faction de M. Bolwer ; résultat que 
e pouvait prévoir, et qui constata jusqu'à quel 
TAngleterre était entrée dans la confiance de 
rte. Lord Ponsonby encourageait le sultan à 
erre contre le pacha , ou au moins il laissait 
réparatifs s'accomplir, et ce rôle, opposé aux 
es de lord Ponsonby à Tamiral Roussin , de- 
tôt ou tard amener un conflit; l'ambassadeur 
lès lors s'en convaincre, 
barque à Odessa , M. de Barante traversa par 
tous ces vastes pays, ces populations incultes 
léparent la Grimée de Pctersbourg. Ce fut 
lui une roule pittoresque , instructive ; l'as- 
de cette civilisation étrange, de ce mécanisme 
aire à côté du servage , et d'un bonheur pa- 
:al avec toutes les privations de la vie sociale : 
des villes moitié asiatiques, moitié euro- 
Des; là , de fertiles campagnes cultivées , des 
les , des forêts profondes , le Volga , des lacs, 
nontagnes ; quelque chose de robuste dans les 
mes , et de limité dans les intelligences ; un 
^administratif établi comme l'engrenage d'une 
)e machine. Cet aspect curieux devait faire 
e mille pensées diverses dans une imagination 
itativc comme celle de M. de Barante; il put 
beaucoup , comparer les forces , et examiner 
jeliement cet empire gigantesque recèle une 
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menace immense dans l'avenir de la guerre et 
conquête du monde, et si enfin la Russie, roi 
colosse pour une guerre orientale, apport 
une égale force dans une campagne d*Aliem 
ou des bords du Rhin. C'est avec ces prcocc 
tionsque l'ambassadeur arriva à Saint-Pétersbc 
et il reçut partout un accueil distingué. 

La société de Saint-Pétersbourg a une ph; 
nomie à part; elle réunit la politesse , le savo 
le désir de plaire. Les étrangers qui ont hi 
Pétersbourg, quelquefois mal prévenus, ou 
prisant un peu trop les façons du monde , se 
plaints de Taccucil froid et indifférent qu'on 
a fait. D'autres aussi , parfaitement accueillis, 
commis la mauvaise action de déchirer cei 
même qui les avaient comblés de politesse e 
prévenances : cela lient aujourd'hui en gare 
haute compagnie de Pétersbourg. Les étran 
qui y sont admis se croiraient presque dan: 
des plus purs salons du faubourg Saint-Germ: 
Tuinforme domine , tempéré par la grâce non 
lantc des femmes et l'instruction très-avancée 
gens bien nés , qui savent toute notre littéral) 
mieux peut-être que nous-mêmes. Gomme on 
connaît ni les maussades débats des chambres 
les répétitions incessantes des journaux , ni 
orgueils et les personnalités de la tribune . 
cause lettres, beaux-arts et renommées scie 
fiqucs. S'il y a des formes, de l'étiquette , elle 
lellement mitigée par la grâce des rapports, qi 
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iperçoit peu. M. de Barantc vit beaucoup le 
le , sans choisir de salons spéciaux ; il ouvrit 
de Tambassadc , et sa gracieuse famille de- 
linsi le centre de la bonne compagnie fran- 
de Pétersbourg. 

mis à présenter ses lettres de créance , l'am- 
deur reçut le plus favorable accueil de Tem- 
ir Nicolas , qui , dit-on , lui parla de ses 
iges, du plaisir qu'il avait à le voir auprès de 
il Fentretint d'une façon convenable de la 
;e, de son souverain, rappelant même des 
ïnirs personnels auxquels Tempereur semble 
ler un grand prix. Mais l'ambassadeur dut 
rcevoir, au premier échange de mots , que la 
ion était telle qu'il la savait, c'est-à-dire qu'il 
ait bienveillance personnelle, des dispositions 
liantes, une facilité extrême de traiter les 
es , mais qu'il serait difficile d'aller au delà , 
:'à ce que certaines préventions fussent en- 
[iient effacées. 

ici j'ai besoin de m'expliquer une fois encore, 
pereur de Russie est certainement un souve- 
oyal et franc ; mais il est demeuré sous Tern- 
ie certaines préoccupations, et la plus absor- 
; de toutes , c'est qu'il avait cru , avec bonne 
que Tordre établi par suite des déplorables 
înients de 1830 n'aurait aucune durée ; il en 
conclu tout naturellement que dans une 
lion nouvelle, amenée par une crise enrô- 
le, il aurait à jouer le rôle de son frère 
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Alexandre, pour lequel il a conservé 
respectueuse vénération. Ces préoccu 
pereur les a gardées à travers tous k 
qui sont venus les démentir; s*il con 
ports de bienveillance et d'affaires a^ 
il dent trop aiut premières imprcssj 
cotnine il j a chez lui un sentiment i 
k droit j il en tire des conséquences « 
point par tendresse spéciale pour 1^ 
mîsEe , qu'il n'aime pas , mais parce 
reur n'a pas encore sutHsamment con 
la marche du temps et des faits , il 
nécessités providentielles qu'on n'a 
mais qu'on accepte parce que l'ordri 
mêle et s'y confond^ et qu'elles sont y 
pour sauver la société en périL 

M. de Barante n'eut qu'à se louer d 

diplomatiques avec la cour impériale : 

avait d'affaires était bien conduit , a< 

écouté , et jamais la France ne fut r< 

ses justes et légitimes intérêts. Tout 

faisait pas tenait à des rapports de pe 

qui touchait les intimités de famille, 

compliments d'étiquette et de corres 

encore était-ce plutôt par suite d'une I 

que par un sentiment réfléchi. L'emf 

convenable des souverains, s'exprii 

^ avec l'ambassadeur en termes pleins 

'*^a dynastie avec b^^elle il n'avait p< 

^^^-^ cour et de cb \erie intimes, m 

\ 



\ 
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* d*ane façon ouverte, pas même M. de Nes- 
Uj contre des préoccupations vieil les comme 
olution de 1850, et qui se rattachaient, peut- 
;orome réaction, à la trop grande faveur avec 
lie le comte Pozzo di Borgo avait accepté le 
ccompli; l'empereur Nicolas était très-pro- 
; contre la correspondance du comte Pozzo, 
n*aimaitpas; et la mission du duc de M orte- 
très-favorablc au système de paix , avait, 
le rapport de cour, plutôt compromis la situa- 
[u*elle n'avait avancé les idées et raffermi les 
ons de souverains. 

dte la diplomatie se préoccupait de la mis- 
je lord Durham. La faveur avec laquelle l'ém- 
ir l'avait accueilli cachait un dessein secret 
ancc, et une volonté coquette de plaire môme 
vhigs. De la Pologne, je l'ai déjà dit, il ne 
lit plus en être question comme affaire. Lord 
ann l'avait complètement abandonnée; M. de 
ite ne pouvait seul la défendre. Un ambassa- 
, un homme d'État ne doit jamais aborder de 
ultés que celles qu'il peut résoudre, autrement 
compromettre son crédit; lord Durham, d'ail- 
, tout à fait sous le charme de l'empereur, ne 
idait que très-faiblement le système de pro- 
ions ; et quant à la question d'Orient débat- 
Constantinople d'une manière sérieuse entre 
e lioutcnieff, Tamiral Roussin, l'internonce 
enfels et lord Ponsonby, elle ne retentissait à 
-Pf'lcrslioiirfç rjiK* rornmc l'écho de la négo- 
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bien à Paris, les démarches qui furent moins 
Hre le résultat d'une réflexion que la suite et 
iséquence du hasard, mille causes particu- 
, tout devait contribuer à rendre difficile la 
Dce d'un ambassadeur en titre à Pétersbourg. 
fois, c'est une erreur de croire qu'au mo- 
où M. de Barantc prit congé de l'empereur, 
it des complications particulières qui corn- 
aient d'une façon absolue le rappel de M. de 
ite. On pourrait même dire que les grandes 
*s étaient finies, et que jamais on ne fut en 
surs rapports. Aussi le congé ne fut-il que 
mpare, et l'empereur, en adressant les pa- 
les plus bienveillantes à l'ambassadeur de 
e, déclara qu'il espérait bientôt le revoir. Ce 
L que depuis le départ de M. de Barante que 
loses s'aigrirent peu à peu. et le comte de 
n ayant quitté Paris sans esprit de retour, 
Barante vit son congé prolongé d'une ma- 
indéfinic. 

des caractères particuliers de cette ambas- 
k Pétersbourg fut surtout de voir un diplo- 
ippartenant à l'ordre civil pleinement réussir 
s d'un cabinet tout militaire, où toutes les 
5 se font à cheval et les présentations presque 
les revues. Il y avait sans doute un inconvé- 
à n'clre point constamment auprès de l'em- 
r dans les grandes parades, mais l'avantage 
lussi de n<; pas faire dépendre la dignité d'un 
(le quelques bonnes ou mauvaises paroles 

2i 
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ilitiques. Dans toutes les circonstanees, l'empe- 
;ur Nicolas s'est montré très-empressé pour notre 
olitique sérieuse et loyale telle que le ministère 
le M. Guizot Ta comprise. Tout récemment un 
jraité a fixé les rapports de navigation et de com- 
merce entre les deux États, et ce traité a motivé 
un échange de distinctions. M. de Barante a reçu 
les insignes de Tordre de Saint- André, et M. Kisse- 
leff la grand'croix de la Légion d'honneur. Je ne 
pense pas que ce soient là les indices d'une alliance 
exclusivement russe ; nul ne la désire ; elle est 
souvent un fardeau et rarement une nécessité; 
mais cet échange de bons procédés prépare le seul 
résultat appelé par tous les esprits sérieux, c'est- 
à-dire la bienveillance mutuelle entre les cou- 
ronnes et les rapports réguliers entre les deux 
gouvernements. Il appartient à M. Guizot de réa- 
liser la pensée d'une situation mitoyenne, digne et 
réservée, au milieu des grandes puissances. Ce 
n'est pas lace qu'on appelle l'isolement. La France 
ne peut pas être délaissée dans les questions euro- 
péennes ; tout ce qui sera réglé sans elle manquera 
d*équilibre, de durée, et surtout de force morale. 
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politique traditionnelle survit heureusement 
i les turbulents épisodes que les révolutions 
t au monde. Certaines idées, certains inté- 
le peuvent pas mourir : les dynasties se mo- 
l, les royales familles se succèdent ; mais la 
menée des traditions est la vie même de 
diplomatie dans les États fermement consti- 
Si la maison de Bourbon a subi les tristes 
es de la fortune dans sa lignée, les plans de 
IV, de Richelieu, de Louis XIV sontéter- 
parce qu'ils se rattachent à notre existence 
iple, à notre circonscription de territoire, â 
fluences naturelles. C'est pourquoi les bom- 
'État qui s'écartent de cette ligne ne vivent 
jour, comme les passions qui les soutien- 
Ceux-là seuls existent pour la postérité, qui 

2i. 
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i 1813 et la guerre de l'indépendance, événement 
iqoel se mêle le comte de Toreno, jusqu'à ce 
ornent où l'on reparle du traité d'Utrecht. Les 
eUlcs choses ne sont pas mortes, comme on le re- 
ste parmi les jeunes bien décrépits. 
Don José-Maria-Gueypo de Llano, Ruiz de Sa- 
(▼ia, vicomte de Matarrosa, depuis comte de To- 
mOj était né à Oviedo, dans les Asturies, ce pays 
i montagnes qui fournit à Madrid une grande 
urtie de la classe laborieuse, les muletiers astu- 
eos, les vendeurs d*agua fresca célèbres jusque 
ms Fadmirable roman de Both Quichotte. Don 
wé naquit quelques années avant la révolution 
ançaise, en 1786, le 26 novembre, à la fin du 
gne de Charles III, roi travailleur dont le nom 
t populaire en Espagne. II alla faire ses études 
ins la Vieille-Castille, et se trouva tout jeune 
»mme, en 1808, lorsque le cri de l'indépendance 
pagnole se fit entendre pour secouer le joug fatal 
î Napoléon. Don José avait sucé dans l'air des 
ontagnes une énergie de caractère et une sura- 
mdance de force; et, bien qu'à vingt-deux ans à 
îine, il se chargea d'insurger sa province et de 
organiser, dans cette guerre à mort que les gué- 
llas déclarèrent à l'oppresseur de la patrie. Glo- 
euse époque pour la Péninsule (1). 



(1) J'ai cherché néanmoins à la faire comprendre dans 
on travail de l'Europe durant le consulat et l'empire de 
apoléoîi. 
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plus vii des instUu Lions monacales, et 
ïe pïas chaud de l^Anglclerre. 11 attaqu 
Lion, s*eïTûrçant ainsi d'enleyer à TE 
caractère-, sa force de naLionalilé, po 
uti second Portugal sous la dominatio 
ou des wbïgs^ avec une flotte anglaise 
a la Corogne. Cette situatîonj prise dan 
ûii Cadiit, amena la disgrâce du comte 
lors de la restauration de Ferdinand ^ 
qu'il faut aujourd'hui juger avec impar 
ses aetes comme dans sa politique. Le i 
d'Espagne n'était pas un homme aux 
dues, d'un vaste développement û'it 
mais il avait deuK sentiments tresse 
était Espagnol et Bourbon \ Espagnol a 
dér^ntrt^ vi les qualités de ce caractère n 
la paresse nonchalante et une énergie . 
la familiarité domestique et du despoti 
tal, quelquefois de la cruauté comme 
guérillas ou un picador de taureaux. Il 
bon par son indicible tendance envers ! 
Porgueil de sa maison, par Tamour < 
monarchie, et une répugnance invinci 
nouveautés libérales ; religieux par la 
cencieux par la parole, Espagnol, et ce 
muletier des Asturies , ou la manola 
ou le hidalgo d'Andalousie. Ferdinanc 
une sagacité instinctive, sut parfaiten 
gucr, en 1814, les vrais libérateurs d 
les vieux Espagnols, en armes pour e 
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irti philosophique de TËspagne ; son éduca- 
*avait façonné à ces idées de réforme poli- 
et ecclésiastique que le comte d'Aranda avait 

à la mode, et presque aussitôt on le voit en 
rt avec l'Angleterre, habile à exploiter la 
nce des Espagnols contre l'action française, 
-iease étude à suivre, que cette alliance des 
;ls anglais et de ceux qui s'appelaient les 

penseurs du xviii« siècle ! C'est don José 
î charge d'aller solliciter, à Londres, les se- 
nécessaires pour l'insurrection des Asturies ; 
ocie, et se fait, dès ce moment, le partisan 
>nné des Anglais. De Londres désormais vient 
ippui et sa protection. Si les moines (les 
«), vrais Espagnols, conservent une vieille et 
lale antipathie pour les habits rouges, il n'en 
is ainsi des philosophes aux cortès ; aussi, 
récompenser le zèle de don José, l'Angle- 
favorise son élection, à l'âge de vingt-cinq 
peine, pour les grandes cortès de Cadix. Il 
alors colonel dans l'armée nationale, ou, 
parler plus exactement, chef d'une de ces 
s de guérillas qui harcelaient les armées 
lises ; à cette époque, les fonctions et le de- 
taient complexes, parce que tous les députés 
ortès appartenaient à l'armée ou aux ordres 
eux, qui étaient aussi une armée. A Cadix^ 
3sé se révéla immédiatement dans son amour 
les deux idées inséparables, le xviii® siècle 
ngleterre ; il se prononça comme l'ennemi le 
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I le nioavement, soit à Tarmée, soit dans les 
es, homme politique avant tout, le comte de 
eno avait pu comprendre la cause et le dévelop- 
lent de cette belle guerre de l'indépendance, 
brisa le prestige de Napoléon ; Martinez de la 
I faisait des drames, de la poésie, de la simple 
rature; il se délassait dans Texil; Toreno ne 
ait pas de faire de la politique. C'était un ca- 
ère préoccupé, absorbé par les événements de 
latrie ; soldat et orateur, il rêvait le rôle de 
icydide dans le récit des guerres nationales 
luelles il avait assisté. 

ependant les événements marchaient dans la 
que pouvait désirer le comte de Toreno. A 
is, éclatait la révolution de 1850, et le parti 
réfugiés espagnols put saluer cette catastrophe 
ible, comme le précurseur d'une révolution 
blable dans la Péninsule. Le roi Ferdinand VU, 
liet, maladif, avait épousé une princesse jeune, 
ve, qui exerçait une grande puissance sur son 
*it. La révolution de 1850 ayant un peu altéré 
rapports des diverses branches de la maison de 
rbon, il en résulta un changement sensible 
s le vieil esprit espagnol. Le roi fut entraîné, 
liué par les événements ; les libérales entou- 
;nt la reine Christine, la prirent non pas comme 
, mais comme moyen d'arriver à leurs des- 
is, et lorsqu'à la mort de Ferdinand VII, il 
it soutenir les droits de l'infante, la reine 
airière fut obligée de recourir à l'appui du 
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roiiiK*. l'Jii ii/'|juU*, il niéy^tut i\ûH* VàHnetiM^ àm 
ptiHuiatloitiH, i4 iW. vv |H)bU{ il ifiitra bi<fiil6tdaM 
!•■ < .'iljjiirt roiiiiiH' iniiiÎKtn' <i('i»HiiaiiL'i*«,e«r iltvaît 
fl(''v<-lop|)^? à la Iriliuiii' uiuM'itrlaiiie apUtude d'«Bi- 
fiirfi (Lfir ri^ijrur (li'iiib l'ji|i|ir^rifitiofi des coniptM. 
Kst-ri' util* laLalît/'? Oun i\\ii dniitt ItiKiuiuiM^révo* 
luLiofinaiic» M' disi*iiL li'fi jjui'K, l<f» déttiiiLénWi, 
iir iiouvi'ul |in'M|ijr toiijourH iii^Ktii à deK upért- 
lioii^ roffi|ii-(iiii('Uaiilrif poiirla moralité. Ac«poio( 
ilr vue, 11. di' 'J'on'iio, ({iiiiiiK* M(Midix«iMl,rulae» 
(-ijhi- <lVlM' ijfi fli's Kraiidtt aj^ioLcurs de* rKsfiigne. 
ha din'i lion <l«'h IJnaiin'^ lui ln'»V*vm>iii«litjU|^; 
l<M rttipi'iJiil^ laÎKKiTcfil H\ïr lui de fâclieufteK em- 
liK'iiiIrh. Alors, haiiM douhf, cl |>our l'aire excuicr 
ri'ih' {Mi-iii- (loiili'iiM* iW. Ma vil', M. dttTorefioM 
ji'la datih 1rs «'xa^rialioiif» du |>rili<'i|>e révoluUuU' 
nain-, iiioyiii houvifiil liahilif diflairei*xu;u»er|M 
h'h jiuiiih l(t^ jjitiib \iM\os adiiiiiiivlnilil'» ; faiit 
di'i» cofiri'sbioii'» iU'. |)hn<'i|><'i>, Wm partis voui i 
Icioiil frijtic autii) iiaLurc ; ijirufi Koit uiiliou» 
JiJiit» hrfujjulf'h, <|ij'itiiporLr ! li'K opîiiiuiii p««u< 
iif'i'i» vous II' pai'donni'tuiiL iiitfn, puurvu que vf 
Miyi'/ \iitiiv l'Ili'sardi'ul, d^'vou/r. 11 lui donc Api' 
(pirrtliofi fir.s li'iidanri'H ilu roiiilif de 'l'ur«^iiu (.' 
si's opi'-ralions lîtiauri/'ii'H, l'I il l'ut porté â la pr 
iU'ini' du fouM'il, pairie ipji^ la r/;volulîoii ifil . 
JK'ViJfi dans srs desseins politiqui^M. 

'1 1 ist<' ('poqiK' alors pour rKKpa^iii* ! \m di 
'ion de*) onlns nionastiqui'S, la c:oiilUf:alio 
hn'us du «'Iri-f/é; on iK^pouillail Ictt éj^lis 
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icrés. On ût delà monnaie de toules choses ; 
ns des couTents furent vendus au profit de 
TEspagne en fut-elle plus riche ? Âucune- 
les tableaux de ses grands maîtres furent 
l dispersés; les mécréants et les juifs se 
*rent les dépouilles des églises. Et quant à 
sidence du conseil du comte de Toreno, 
;e qui se passait : c'était Fépoque des plus 
eflbrts et des succès incontestés de don 
; si les affaires de ce prince avaient été bien 
tes, s*il y avait eu de Tordre dans ses fi- 
, de Tunité dans ses conseils, de la mode- 
dans la pensée, il aurait infailliblement 
. Heureusement pour la jeune reine Isa- 
il se révélait au moins autant d'intrigues 
e cabinet du prétendant que dans le minis- 
s la reine ; or la crainte du triomphe pos- 
Je don Carlos devait donner plus d'énergie, 
'audace au parti des libérales; on accusait la 
régente d'être d'accord avec les carlistes, de 
nt donner assez de vie et de mouvement au 
pe révolutionnaire, la force active contre 
arlos. De là cette guerre sourde qui était 
ux prérogatives de la couronne par un parti 
nt. 

était donc partout dépassé ; le règne de M. de 
avait été que d'une courte durée. Ces tem- 
ces de caractère ne convenaient plus à la si- 
n des esprits ; après lui, était venu le mou, 
ide Marlinez de la Rosa, révolutionnaire en 

25. 
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net sacrés. On fit delà monnaie de toutes choses ; 
I biens des couvents furent vendus au profit de 
bat; TËspagne en fut-elle plus riche? Aucune- 
CDt; les tableaux de ses grands maîtres furent 
irtout dispersés; les mécréants et les juifs se 
spotèrent les dépouilles des églises. £t quant à 

présidence du conseil du comte de Toreno, 
lîci ce qui se passait : c'était Tépoque des plus 
«ods efibrts et des succès incontestés de don 
irios ; si les affaires de ce prince avaient été bien 
ndaites, s*il y avait eu de Tordre dans ses fi- 
inces, de Tunité dans ses conseils, de la modé- 
tlion dans la pensée, il aurait infailliblement 
linca. Heureusement pour la jeune reine Isa- 
slle, il se révélait au moins autant d'intrigues 
uis le cabinet du prétendant que dans le minis- 
re de la reine ; or la crainte du triomphe pos- 
Me de don Carlos devait donner plus d'énergie, 
tus d'audace au parti des libérales; on accusait la 
sue régente d'être d'accord avec les carlistes, de 
e point donner assez de vie et de mouvement au 
rincipe révolutionnaire, la force active contre 
on Carlos. De là cette guerre sourde qui était 
die aux prérogatives de la couronne par un parti 
oissant. 

On était donc partout dépassé ; le règne de M. de 
lea n'avait été que d'une courte durée. Ces tcm- 
lérances de caractère ne convenaient plus à la si- 
aation des esprits ; après lui, était venu le mou, 
e timide Martinez de la Rosa, révolutionnaire en 
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Lhéûrie^cotiservaleur «le faiL Le comte de Toreno, 
qui lui avait succrdè, ne pouvait dooner di plui 
de force ni plus tfe tenue au gouvernement de li 
régente; tôt ou tard, celle-ej devait être doininii 
par les deux forces qui triomphent et s*élèveii 
nécessairement dans les révolutions : la parole e 
l'épée^ les a.ssemltlées et un soldat. Ainsi, te sys 
tèine des cor tes et la dictature d'Esparlero dc^ 
vaiertt npparattre comme les conséquences de h 
situation nu milieu de TEspagne agitée. Le coml< 
de Toreno se serait parfaitement accommodé de; 
cortès de 181 S, dont il avait fait partie^ et, en gé 
néral, nous appartenons toujours un peu auit pre 
luières imprt'ssions de notre vie. Mais cette anar 
chie descortês (qui n'était pas un gouvernement 
devait bientôt faire f»face à la dictaîrirt' d'Ksfiîîr 
tero, parce que, dans le fait, celui-ci allait rendr 
un service incontesté à la révolution espagnole 
en la délivrant de son puissant et véritable dan 
ger : l'armée de don Carlos. La dictature d'Espar 
tero venait de cette origine, rien ne devait lui fair 
obstacle d'une manière sérieuse : aussi, le règn 
constitutionnel de M. de Toreno, de très-court 
durée, fit bientôt place à ce singulier M. Mendi 
zabal qui pronietlail, en charlatan, la guériso 
prochaine des plaies de l'Espagne; il travailla e 
juif, en banquier, et Toreno céda la place à u 
e\ploila(eur plus hardi et plus habile, qui accom 
|)lit le pillage des églises et suspendit le paye 
/nent des impôts en Espagne, pour se mettre plu 



LE COMTE DE TORENO. 295 

complètement sans doute à la discrétion des An- 
glals. 

A cette époque, le comte de Toreno commence 
à prendre une certaine expérience des hommes, 
^rouTC un véritable dégoût pour les idées et les 
formes révolutionnaires qui débordent. Comme 
tous les esprits éclairés, impartiaux, il est profon- 
dément affecté des scènes de la Granja ; cette ré- 
volte de soldats, cette scène du Bas-Empire, n'al- 
lait point à son caractère tout rationnel et plein 
d*étiides; esprit métaphysique, comme un grand 
nombre de députés sûrs et fermes de l'Espagne, il 
aperçut la nécessité de mettre une digue à ces sau- 
vages insurrections, et, membre des cortès, il 
vota dès lors avec les modérés. Puis, quand il vit 
ces jeunes princesses captives, cette reine régente 
expulsée par le pouvoir des soldats, il offrit ses 
services avec loyauté à Marie-Christine, et il par- 
tit avec un congé de santé pour Londres et Paris, 
sans doute afîn de juger par lui-même les inten- 
tions de ces deux cabinets, les éclairer sur la vé- 
ritable situation des Espagnes, et demander appui 
pour le pouvoir légitime. A Londres, le comte de 
Toreno avait laissé d'anciennes affections, vieilles 
comme l'époque de la guerre de l'indépendance; 
la manière dont il avait parlé de la puissante adhé- 
sion de l'Angleterre, dans son livre sur la guerre 
de 1808, avait été applaudie par le duc de Wel- 
lington et les principaux chefs de l'armce auxi- 
liaire. 11 vit bien que l'Angleterre, surtout, dési- 
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raJL garder utit- ccrlaine iiiOuence sur les afîâjr^| 
île ta PcnJnsutc. rommc toujours, le camte cïeT^| 
reno nùs*} opposait pas; puis il vint à Paris èti^Ê 
dier les vcrilables intentions du cabinet, en méiufl 
temps que ses goûts littéraires et son aptiim|B 
d'histoire te portèrent vers les recherches Stir afl 
point qui avait bien sa portée puliliqne alors^ j^e^| 
tends parter Ue rHùioire do la dominattùn de |fl 
maison d^ Autriche en Espagne. Cette étude, ]fl 
eutnte de Toreuû la suivait avec prédilection ^ jH 
croîs qnll y apportait une inteiition secrète. ]H 
Pour expliquer le but et la pensée de ce liviM 
que se proposait d'écrire le comte de Toreno, fl 
faut d'at>ûrd poser en fait qu'à ses yeux la caiiifl 
du prétendant était perdue, et que, selon lui|fl 
ne pouvait plus être question de son droit à fl 
eouranne d'Espagne. Dès tors, ce droit reposait 
sur la tête des deux jeunes infantes, la reine Isa- 
belle et sa soeur \ et puisque 161 ou tard il fallait 
songer a un mari de la reine, la question élaJl de 
savoir t\i\ns quelle 1 ignée i, dans quelle maison on 
chûisiraîl ce mari. Les uns penchaieat justement 
vers la iimjson de Bourbon^ comme une continua- 
tion traditionnelle du passé; les autres désiraient 
un prince d^lUemagne, peut-être même un Autri- 
chien ; et dès lors on voit toute rimportance poli- 
tique qu'allait prendre le livre du comte de Toreno, 
puisqu'il allait rappeler l'époque qui avait vu ré- 
gner la maison d'Autriche en Espagne. Celte épo- 
que était brillante, splendide, et je crois que le 
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de Toreno, un peu dans les opinions an- 
, voulait broder son œuvre pour constater 

décadence de TEspagne datait du jour où 
son de Bourbon Tavait gouvernée. Mensonge 
ti : cette ruine venait de la révolution fran- 

l*historien aurait élevé si haut la race fia- 
• de Charles^uint, aux dépens de la race 
ise de I>ouis XIV, qu*on aurait pu comparer 
i\ époques; point de vue faux, sans doute, 
[ui aurait singulièrement aidé les idées de 
;e telles que FAngleterre pouvait les entendre 
a ruine des espérances de don Carlos. 
i qu*il en soil, à son passage à Paris, le 
de Toreno se livra à des recherches consi- 
es dans les précieuses archives, et la France 
vrit libéralement ses trésors de pièces diplo- 
les. La révolution d'Espagne avait pris alors 
ndancc si désordonnée, que les esprits de 
rance s'en étaient séparés avec effroi : l'in- 
tion de la Granja marque le commencement 
3le de la dictature militaire; en vain la 
Christine veut lutter contre le général victo- 

qu'entoureril les passions populaires et 
*s exaltent comme un héros. Espartero, par 

maftrc des destinées de l'Espagne, y règne 
s juntes et l'armée; la reine Christine cède 
iste tour n tour, ne songeant plus qu'à une 
ition politique pour laisser passer l'orage. Ce 
rant cette époque si agitée que le comte de 
o resta à Paris, tout entier livré aux études 
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s(Tieuses, et y cherchant une distraction qui o< 
manque jamais aux esprits d'élite fatigués de h 
poliliquc. Nui ne connaissait mieux l'état des 
partis, la situation des opinions ardentes ou dé- 
couragées dans la Péninsule; il devint souven 
rintcnnédiaire de la reine (^hristine, qui l'éleTa; 
la grandesse en 1839. I/Kspagne commençait alor 
une ère toute nouvelle sous Tempire de la consti 
tution si iniparfaile de 1857; tous les fermes es 
prits sentaient la nécessité de réprimer les junti 
provinciales : don (larlos venait de trouver un n 
fugo en France. La dictature d'Espartero deva 
cesser à son tour, parce que toute violence amer 
avec elle-même une réaction, et qu'il n'y a pas c 
despotisme militaire, quelque tendu qu'il puiss 
être, qui n'ait son terme. On songeait donc si 
rieusenicnt à une solution quelconque des aflain 
d'Espagne; les esprits sérieux s'y préparaien 
Cette solution se rattachait à la situation des a 
faires intérieures et des relations à l'extérieu 
c'est-à-dire h la forme, à la garantie des constili 
lions et à l'action régulière des pouvoirs les ui 
envers les autres, puis à l'influence que rEuro| 
pouvait exercer sur le mariage de la jeune 1» 
belle. L'exil de la reine Christine, son séjour 
rétranger, ne pouvait être qu'une situation pa; 
sagère connue le pouvoir absolu d'Ëspartero; 
reine douairière devait être rappelée en Espagn 
soit par un mouvement de peuple, soit par u 
niéconlenlemenl d'armée. Dès que la cause de de 
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I était finie, il n*y avait plus à examiner que 
leule question : fallait-il préférer un régime 
ire invoquant partout Tappui de la violence, 
mpérance du système de la reine Christine, 
lahile, plus réfléchie qu'on ne le croyait gé- 
nient? Restait encore un seul obstacle à 
utorité de la régente, c'était sa position non 
; avec celui qui depuis a pris le titre (le duc 
inzarès. Cet embarras, on ne se le dissimu- 
is, même aux Tuileries, était sérieux, parce 
lutorisait les invectives, les accusations, les 
s du parti de la révolution, trop heureux de 
une tête couronnée et d'appeler la reine- 
Tiadame Mufloz. A la cour de France, où Ton 
. véritablement la reine Christine, on lui 
Hait la consécration d'un mariage qui seul 
it légitimer une position équivoque; et pour 
ri offrait l'influence des relations avec Rome, 
ure à faciliter les dispenses pour un ma- 
W'cret. 

n'était là qu'un premier aspect de la ques- 
uquel le comte de Toreno s'était parfaite- 
associé; l'autre, plus considérable, était le 
ge de la jeune reine Isabelle, et divers sys- 
se trouvaient en présence. La France, sortie 
aos, commeneait alors à comprendre toute 
ndeurde la maison de Bourbon, et les études 
iques de M. («uizot favorisaient la puissance 
ées traditionnelles. Le système français par 
ri au mariage était celui-ci : «i Nous ne 
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|ae dans la guerre de la Succession au dix- 
me siècle, désirait un prince allemand sur 
ne d'Espagne ; elle espérait éteindre de cette 
les derniers germes du pacte de famille, et 
incipe elle le popularisait à Taide de la plus 
te faction révolutionnaire sous Espartero. 
leterre insinuait aux patriotes progressifs 
enouer avec la maison de Bourbon, c'était 
l'Espagne dans un état de sujétion con- 
à regard de la France; qu'elle ne devait 
re -une auxiliaire, mais une nation complé- 
t indépendante ; avec un roi étranger d'ori- 
>n serait toujours maître de la politique du 
tandis qu'avec un prince de la maison de 
on on devrait attendre les ordres et les in- 
ions de Paris. L'Angleterre offrait toutes les 
Lies au parti des certes s'il acceptait le prince 

I choix; la succession d'Isabelle étant fondée 
5 coutumes antérieures aux lois héréditaires 

famille des Bourbons, pourquoi n'irait-on 
squ'au bout dans cette voie ouverte en 1835, 
continuerait-on pas ce principe par un ma- 
en dehors de leur ligne? Ces idées, je le 
!, avaient séduit le comte de Toreno, et 
;e but on le voit travailler avec ardeur à son 
re de la domination de la maison d'Autriche 
pagncj pour en relever Tcclat et la splen- 

II ne faut pas non plus oublier que les pre- 
rapports du comte de Toreno avaient com- 
". avec rAngictcrre, et ces impressions ne 

26 
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s'oublient jamais, lorsqac surtout elles se i 
aux héroïques efforts de la patrie. 

Le comte de Toreno vint siéger aux 
de 1810, fort considéré par la reine, et cons 
ses alliances, ses principes, ses opinioni 
libéralisme tempéré. Une certaine inqu 
d'esprit lui faisait incessamment quitter VEi 
pour visiter tour à tour la France, TAngU 
ritalie, où il allait autant pour les besoins 
santé que pour recueillir les matériaux ind 
sables h son vaste travail. Dans ces ann 
voyage, il avait assisté, lointain spectateu 
tristes et étranges événements de la pati 
avait vu la régente d'Espagne exilée à Parii 
jours active et pleine d'espérance, Espartei 
tatcur, Arguelles petit tyran, alguazil de t 
les cortés et les juntes, la fusion momentai 
parti carliste et du parti de Christine, pri 
faible dans son intérieur, mais hardie et 
prenante dans les questions d'État. Le cor 
Toreno salua donc le retour de la reine-i 
Madrid. 

Ce rétablissement de l'autorité de Ch 
faisait naître plusieurs questions qui se liaie 
coutunjes, aux lois traditionnelles de la i 
cille espagnole, et la première était la for 
constilulion qui serait préférée. Au mili 
toutes les mauvaises idées de gouverncmeni 
pagne, qui par ses mreurs ne ressemble à 
autre pays, subissnit ce critérium univer 
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lion anglaise, que Fengouement du dix- 
e siècle a jetée sur tant de nations ; et ce 
ment des pouvoirs n'allait à aucune des 
es castillanes. Les mœurs de l'Espagne ne 
lient qu'à une double combinaison poli- 
; roi net, les privilèges provinciaux, pri- 
que contenait Faction religieuse. Il n'y 
> en Espagne les premiers éléments d'une 
e des [)airs considérable, car la vieille 
se était affaiblie ou éteinte. Quant à la 
3 des procuroiiores, elle ne serait qu'une 
italion ardente et factieuse, ou bien une 
i complètement annulée. La reine, ap- 
ur rècole de MM. de ïoreno et Martinez 
Dsa, ne pouvait pas abdiquer cette forme 
îtalive d'une manière absolue, car elle 
îuvre et l'idée prédominante de ses amis, 
liquc dès lors fut d'affaiblir, d'atténuer 
:[u'elle le pouvait le mauvais esprit des 
lanibres. Ouand on ne peut détruire les 
ons fautives, le meilleur parti à prendre 
leur enlever leur côté âpre, actif, influent, 
îiipêcher eiilin de produire le mal. 
conde question, celle du mariage de la 
iabelle, se présentait non moins sérieuse, 
jt dire par quelle phase elle avait passé. 
I , lors de l'exil de la reine Christine, on 
.eriu au mariage avec l'infant Carlos, fils 
cndanl, rt le motif de ce rapprochement 
vail dans l'impêrative nécessité de s'ap- 



I 



puyer sur une opiikion influente. En Esp( 
suriotit, (leu\ grands parlis éWmii m lutta 
oiitieuétaileticore Taible^ indécis; on devuit ( 
apter eriLro le mouviuiient Arguelleâ-Ei^parta 
les carlistes, avec lesquels la reint» Christine s' 
déjà mise eu rapport h Paris, l^ basp d'uu ar 
gement devait toujours être le mariajçe du 3) 
don Cartes avec la jeune reîue Isabetle. Ml 
Christine y était complètement décidée» LV 
du comte de Toreno et de larlinei de la liai 
desisina natureltemctil comme un obstacle^ 
pdf ut au mariage en lui^méjne, mais aui^ eo 
lions d'après lesquelles il serait conclu. Un n 
réternetic question de savoir si le prince Ca4 
Luis serait roi d'Espagne ou seulement mari « 
reine, l^e prînecjr IfM'rf^îSi pa^îR^tit eonflaTîHii 
sur le simple mot ; mais ce qui lui importait 
tout, c'était de savoir la position qu'on ferai 
Espagne au parti qui avait servi ses intè 
Quelle forme de gouvernement serait adopt 
Madrid? N'y aurait-il aucune modiiication i 
système constitutionnel d'assemblées et de cï 
bres, en si complète opposition avec les mœui 
l'Espagne? Ne vaudrait-il pas mieux revenir 
privilèges des provinces, aux institutions 
gieuscs, aux formes antérieures de la monarc 
Autour de lui, don Carlos avait des amis, des 
viteurs lidèles : qu'en ferait-on? « Il ne do 
avoir ni réaction , ni même de rcstauratioi 
Sur ce point insistaient spécialement MM. de 
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rcDO ei M artioez de la Rosa, représentant les in- 
léréU modérés des cortès. Toute négociation fat 
donc brisée, quoique le gouvernement français 
s^ÎDtéressàt vivement à une solution si particuliè- 
rement satisfaisante , pourvu qu'elle admit un 
second mariage avec un prince de la maison de 
Bourbon pour l'infante sœur de la reine. 11 fallut 
reeourir à des combinaisons nouvelles; et ici en- 
core deux systèmes se trouvaient en présence, 
Urajours dans les mêmes tendances que lors de 
b guerre de Succession ; les choses ne changent 
pas ainsi en diplomatie. L'intérêt français se ré- 
suma dans un double mariage tout favorable à la 
maison de Bourbon; l'intérêt anglais dut, au 
coairaire, se résumer dans un mariage germa- 
nique. 

Ce fut dans le but de ces négociations que le 
comte de Toreno visita plusieurs fois encore l'An- 
gleterre, l'Allemagne et l'Italie. Quoique, par ses 
principes et ses antécédents, il appartint au parti 
philosophique, il avait essayé également, à Rome, 
une négociation que la reine Christine avait tout à 
fait à coeur : c'était la reconnaissance et la béné- 
diction de son mariage secret avec le duc de Rian- 
zarès. Il se passait un fait fort triste dans l'Es- 
pagne catholique ; ce pays , où les émotions 
religieuses sont si puissantes, avait été mis, par 
la faute de son gouvernement, dans une sorte 
d'interdit avec Rome. Le Portugal avait obtenu 
son concordat , quoique sous l'influence de la 

26. 
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domination anfiçlaise, cl l'Espagne vivait comme 
<!n dehors de rÉglise. La reine Christine mettait 
donc un haut prix à ol)tenir à la fois la bénédic- 
lion de son mariapçe et la réconciliation de l'Église 
espagnole avec le sainl-siégc. Kn vain la négocia- 
tion fut ébauchée par le comte de Toreno : sa so- 
lution était réservée à un négociateur plus catho- 
lique, qui visita ritalic deux ans plus tard (1). A 
son retour de Rome, le comte de Toreno séjourna 
quelque temps à Paris, fia maladie dont il était 
atteint fit de visibles progrès, et il y mounil dans 
rhiver de 1813, avec la réputation d'un homme 
d'érudition et d'esprit, gAtc par deux idées, la 
philosophie du dix-huitième siècle et la manie da 
système représentatif applique partout et à tout. 
l/école de M. de Toreno était une nuance de celle 
de M. Marlinez de la Rosa, plus prononcée dans le 
sens du libéralisme. En vieillissant, M. Martines 
de la Rosa était devenu plus monarchiqne; le 
comte de Toreno gardait ses souvenirs des certes 
de 1SI2 avec nu caractère plus courageux, plus 
imf)rurlent, vn mémoire de sa première édacation 
militaire. M, ^lartinez de la Rosa, comme M. Is- 
tiiritz, sut parfaitement s'accommoder des formes 
moïKirchiques, tandis que le comte de Toreno 
croyait possibles les idées des cortès de 1 81 2. 
Au reste, ce (fui se passe en Espagne constate 

(\, I.n dur (le (ior, jr rrois, qui a présidé la chambre des 
f»;iir->, rl(\ne.jc rciicoiilrui en Italie en 1845. 
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que les mœurs des peuples, quelque violence 
qa^OD puisse leur faire , restent toujours les 
mêmes; elles éclatent et triomphent tôt ou tard. 
Est-ce que, de bonne foi, TEspagne possède le 
système représentatif , avec ses libertés néces- 
saires? Nullement. Aujourd'hui c'est un dictateur 
qui prend le pouvoir, arrête et fait fusiller les 
journalistes; le lendemain, on perçoit l'impôt 
sans le vote des chambres ; un général établit la 
censure de sa propre autorité ; une feuille déplaît, 
on la supprime ; un homme est-il suspect, on l'ar- 
rête sans ménagement. C'est donc absolument ce 
qui se passait sous le roi absolu, avec cette seule 
différence qu'il y a d'autres noms, des semblants 
de liberté, et, comme couronnement, un peu de 
guerre civile, une dette accablante, des impôts 
difficiles et la misère du peuple. Il faut espérer 
que cet état de choses aboutira enfin à la véritable 
théorie monarchique. Déjà l'idée de Louis XIV se 
réalise : la maison de Bourbon en Espagne triom- 
phe par un double mariage. Les factions germa- 
nique et anglaise viennent d'être vaincues sur le 
champ de bataille des négociations diplomatiques. 
Reste maintenant à dompter la force et la pensée 
révolutionnaire, qui se mettrait fort volontiers au 
service de l'étranger. On l'a vu au temps d'Es- 
partero. Il se manifestait alors la plus touchante 
harmonie entre les hommes qui fusillaient à Ma- 
drid, mitraillaient à Barcelone, et les républicains 
à Paris. Espartero était le héros de l'Espagne. 
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Aujourd'hui, pour M. Tliiers el ses amis, TAu- 
fçlclorre seule a eu raison dans raflairc des ma- 
riages, cl lord Pairnerston a été le seul ministre 
habile, (le parti s'appelle pourtant national ! 
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ET OILOFF, 



Il peoC fMiraitre étrange que clans an lirre des- 
fMé à retracer la biographie des diplomates earo- 
féa»^ je m^oecape des aides de camp généraux 
4er Tesaperear \icolas* Toutes choses tiennent aux 
IflAitodef d*an gouvernement et d*une nation. 
lATfqv^on ireut se faire une idée exacte de Torga- 
tàuAmn diplomatique de la Russie, il faut un peu 
«r fpjpffrU^r aux temps et aux idées de l'empire 
«•♦ ^apolé^in : serait~il dans l'essence des gou- 
twneiïïents militaires de se re5i«rmliler tous? 
f^ml M. de Talleyrand se fut retiré de la grande 
^^èoe du monde [Kilitique, quels organes por- 
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(aient le dernier mol de i^empereur des Français? 
Les ciides de camp f.auriston, Caulaiocourl, el 
même Savary ! 

Cette coulume est celle de la Russie. Certes le 
cabinet de Pétersbuurg a eu et possède eucon 
(Diabiles diplomates. Pozzo di Borgo était une té(( 
de grande tempiTance; le prince de Liéven, m 
homme de sens el de droiture ; le comte de Ri- 
beaupière olFre une des longues expériences de 
diplomatie; le comte de Boutenieff est aujoor 
d'iiui en première ligne; le baron de RruDOw esi 
actif, ardent pour le service de son cabinet ; h 
comte de 3Ieden a beaucoup grandi à Vienne. S 
le comte de \esselrode pouvait joindre un pei 
plus de fermeté de langage à cette vaste scieno 
du passé d(> l'Europe, qui en fait une archive vi- 
vante depuis 1809, ce serait un esprit parfait dt 
tenue. Je crois donc que Finfluence des aides dt 
camp généraux de Tempereur tient à l'organisa* 
tion même de la Russie, à ce système mililair 
qui ne reconnaît dans la hiérarchie que Tarmée 
et une seule volonté, le commandement de l'em- 
pereur. La diplomatie des aides de camp générau] 
est donc la plus souvent employée dans les affaire 
de cabinet; conmie elle est Tcxpression de 1: 
pensée personnel h? de Tempereur, et que cett< 
pensé(> est absolue, prépondérante, quoique tem- 
pérée p;ir les usagers, je crois d'une grande utiliti 
dY'tudier la vie et de faire connaître la carrier 
des trois bon: mes qui se sont le plus rapproché 
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tailspar In trahison, qiianl aux faits généraux, 
sont fncilcniont pônôlrôs par chacun des in 
rossôs. Ainsi, di^s roriginc de sa vie militaire, 
comte (IzcrnilschofT se ukMc h des missions dip 
niatiques. 11 osl preste, hardi, aimé des femm 
insinuant et poli. Puis, reprenant son r61cd*ét 
major et d^oflicier d'avant-gardc, il Ht avec d 
tinclioii la eanipa^çne de 181 tt. 11 y command 
un de ces grands puiks des cosaques de la gai 
qui firent tant éprouver de désastres à nos i 
niées. Son carnelère allait parfaitement à c( 
activité houillante de la cavalerie légère. Qua 
les Russes débordèrent sur rAllemagne pour 
joindre nu grand mouvement de la délivrance, 
général ('zernitsehefT vint passer TKlbe au-dess4 
de Mngdebourg, et,nvec sa division de cosaqu 
il prit part aux batailles de Lulzen et de Bautzi 
Sa mission était de harceler, de pousser, û\ 
lever les convois : les bulletins de Napoléon 
désignent toujours comme chef de partisai 
avec toutes les épithètes de colère que Tempen 
prodiguait nux ennemis redoutables. En 18 
quand nous manquions de envalerie, les cosaqi 
étaient trinfatigables et terribles visiteurs s< 
nos tentes; le courage de notre belle et grai 
infanterie ne sutlisait plus. 

Tandis que le comte CzernitschefT faisait ai 
campagne dans la partie active et d*avant-gar 
le comte Alexandre de UenckendorfT servait d. 
le centre même de l'armée Misse. Les Benck* 
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>rff, comme les Liéven, appartiennent à la Li- 
mie, province moitié allemande, moitié russe, 
li garde ainsi une physionomie mélangée des 
mx nationalités slave et germanique. Son père, 
iristophe de Benckendorff, était déjà attaché au 
rvice de Russie sous Tempereur Paul. Les 
enckendorff et les Liéven étaient surtout aimés 
e rimpératrice Marie Federowna, la mère d'A- 
xandre, et que le czar chérissait d'une tendresse 

ûliale. I/ainé des BenckendorfT portait lui-même 
î nom d'Alexandre. 

La révolution française avait jeté en Russie 
eaucoup de gentilshommes et de prêtres , qui 
étaient voués au service du souverain, les uns 
n offrant leur épée, les autres leurs études, leur 
cience ; Fabbé Nicole, que nous avons tous vu si 
imé du duc de Richelieu, avait fondé un institut 
rançais pour la noblesse russe. Ce fut dans cet 
DStitutque le jeune comte Alexandre entra à l'âge 
e treize ans , pour en sortir à quinze, comme 
adet dans le régiment Séménowsky (garde im- 
lériale). Sa fortune y fut si rapide qu'à vingt-six 
ns déjà il était aide de camp de l'empereur Paul, 
[ui, reconnaissant en lui du courage uni à la ca- 
pacité, lui donna une mission en Allemagne, le 
;rand pays intermédiaire que la Russie ménage 
ivec tant de sollicitude dans ses rapports de di- 
)lomatie. La Kussie, en effet, a une double des- 
inée : l'Orient, puis le centre de l'Europe ; pour 
me guerre d'Orient elle peut déployer ses im- 



iiiniMrN rr.HS(»iin'.<*H, j<^li*r <li*!<i inniiNi*!! (riioiiiliir» 
Hiir Ir rriitli ri iiiriiinhiiiM V\h'w. MiiiiMirr; iiiillr 
|iiiissjiiirr m* piMit NrriniHniiriil lui r^NJMor, lu 
iiioilrniljon csl In Hciilr liiiiitr ifiiVllf*. iloil !i*îiii- 
posiT. H.'iiM iIjiiis nue ^iirrrr /m riMilrn fin rKii- 
ropr, .h;i i'ovvv iiVhI pns l.'i ini^inr, rnr v\U* tu* prii 
;i^ir cl H(* mon voir ipi'»vrc rAllriiinf(iir; Jaiiiiii 
rijc lie poiirniil riilrrr il.iri.H iiiii* Kiicrrr ti4^ririi!i> 
h;iiin le idiicdiirH de la PriiNsr (iii fie TAiilrirlir 
jMlininililr auxiliaire, elle rir saurait jainniH Hr 
la trie d'iiiir (Mialilinii. A vt* point tU*. viir, rll 
raiTssr, rllr iiiriiaKi* rAIIfriia^iir, qui piMirInii 
rir raiiiir paM, cl. dont, clic ne pourrait. «Hri; qu 
rarricrc-jçanlc. 

\,n iiiisKioii (lu jeune ronite de ncnrkondiirn 
tort, iinporlanic, se liait à la campagne de Sou 
warow : «< H rallait pénétrer TespriL el la diriM' 
t.i(»n des cours Kennanicpies dans une prine dNirinr 
si capitale. » Kncore à Vienne, il re(;ut Tonlrn d 
se rcnilrc en tlrccc pour essayer une allinnrr nvp 
les populations clirciienncs, et préparer le houIc 
vcnicid des Sonliotes. Knfiii neiM'kendnrlT vii; 
commander un régimcnl dans la guerre de (it^ir 
gic, ce llirAIrcnn s'cssayeid presque (ouH le«i ofll 
cierM roKMcs. Chaque rialion chnisil. ainsi un 
renie de l»;daillcH, vérilalde canqi d'exerriees o 
leK armées apprennent les grands eondials. T( 
rsl Al^cr pniN la Krauce cl la (ié(»rgie pour t 
lluKsi»'. 

hans ccH missions de coidlance, le généni 



BEIICKENDORFF ET ORLOFF. 317 

œodorlî fut chargé d'organiser à Corfoa les 
)tes et les Albanais réunis sous la bannière 
. A ce moment TEuropc voulait sérieusement 

contre Napoléon, et pour cela elle s'adres- 
toutes les forces, à tous les auxiliaires ; les 
3tes et les Albanais étaient de braves soldats; 
lisses les armaient pour la cause commune 
le mouvement de délivrance. Le comte de 
œndoriï resta dans le midi de la Russie du- 
toule la campagne si glorieusement cou- 
re |)ar Auslcrlilz. 11 ne parut en ligne dans 
ée russe que lorsque la Prusse, secouant 
les liens impitoyables que Tempereur Napo- 
lui avait imposés, se mesura si malheureu- 
it à léna. Alors le comte BenckendorfiT fut 
é à Berlin avec une mission secrète de 
ereur, afin de promettre des secours actifs 
imes et d'argent. Celle mission eut un plein 
s, et dans la campagne de 1807 on trouve le 
al de Benckendorff comme chef d'état-major 
rmée de Toisloy. Terrible choc que ce champ 
taille d'EyIau ; ce fond de neige couvert de 
nte mille cadavres, que Napoléon décrivait 
liste dans son bulletin; Friediand fit passer 
toire sous la tente de France, et Tilsitt vit 

empereurs qui se pressaient la main en se 
il les destinées du monde. 

entrait ninsi dans un état de paix et d'apai- . 
it des âmes, après les excitations de la vie- 

Le général BenckendorlT, déjà fort avant 

27. 
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dans les secrets de son sauverai n, fui adjaînt 
coDiié de Toliitoy, qut rif cuvait h première am- 
bassade d& Parts. C'était un temps de jeunesse el 
de joie pour tous. L'empereur Napolëori., au htW 
de la victoire, caressait luus les grands noms de 
raristocratie , tes Iraitanl avec les façons de 
Louis XIV; il l'ut poli, convenable avec les en-* 
vûjés russes qull voulait attirer à son système^ 
M. de Tolstoy précéda Fâmbassade du princi 
Eourakin, ei la niission de M. de Beockendorf 
tînii avec cetle de ranibassadeur; alors il quilti 
Paris pour une campagne de Turquie, car telH 
est la destinée des officiers généraux russes : del 
batailles ils passent inopinément auï négociations, 
Ils sont envoyés pour prendre une batterie ou ob- 
tenir un traité, elle caractère russe est si babilcï| 
si multiplié, qu'il réussit à tout cela. 

C'est à ce moment que commence à paraître le^ 
comte OrlolT, aujourd'hui Taidede camp faTori déd 
Tempcreur SicolaSj et qui le mérite ajuste titre 
par un dévouement a toute épreuve et une fidélité 
hors ligne. Le conjle OrlofT porte le sentimenlq 
d'obéissance à ses plus extrêmes limites. Le ser-^si 
TÎce de rempereur pour lui est un culte; il exé*! 
cule comme la pensée se révèle., vite et bien. SI*! 
le comte Uencbendortl' gardait une sorte de liberté^ 
dans les conseils, le comte Orloffmel son hon- 
neur à comprendre, â deviner son souverain, et a 
lui obéir . cela lient peut-être à son origine, je 
dirai presque au nom traditionnel qu'il porte. 



^ 
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Ledivhuilièine siècle, et Voltaire spécialement, 
e sont beaucoup occupés des Orloff. Le philos- 
ophe de Ferney , spirituel et plat courtisan , 
t)mn]e d*Âleuibert et Diderot, vendait la vérité 
listorique pour les médailles d*or de Catherine 
)rlofir était le favori de la czarine; pour Voltaire 
:'étail un dieu. Les maîtresses de roi, les favoris 
les impératrices, quoi de plus grand, de plus 
lautpour les encyclopédistes? On doit chercher 
'origine des Orloff parmi les strélitz que la poli- 
ique de Pierre I*^' sacrifia aux besoins de son 
^uverncment et de la discipline militaire. Parmi 
;e8 soldats magnifiques que le czar se plaisait à 
exécuter de sa main, il en vit un d'un sang-froid 
(i stoîque, d'un courage si beau, qu'il l'appela au- 
près de lui, rinterrogea; et comme il fut frappé 
Je plus en plus de ses réponses, fières et simples, 
Pierre le fit entrer dans ses gardes. A la troisième 
génération, nous trouvons un Grégoire Orloff, 
ilors officier dans Tartillcrie russe; ses autres 
frères servaient dans les grenadiers; Grégoire fut 
choisi comme aide de camp du général Schou- 
waloff, grand maitre de Tartillerie ; fortune ra- 
pide, et moins rare en Russie qu'on ne le croit : 
ttn soldat peut s'y élever haut par les services, 
par la fantaisie, par la fortune, plus capricieuse 
que toute chose. Sur ce point, le plus vaporeux, 
le plus fantastique des despotes, ce fut le comité 
de salut public, qui fit des généraux avec des 
sergents aux gardes françaises; tant il est vrai que 
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Ions los pouvoirs absolus so rrsscinhloiil; il n'y a 
pas loin cnlrr niadann^ l)ul)arry vi Saint-Jusl; ils 
n(Mlilïï'rairnt(pn^ parles Tarons, ot à loul priMi- 
(Ire, je pirlrrc cclli's (Ir la favorite. 

Kn llussir la I'ohm' du rorps, la finosso (le IVs- 
pril, les passions el les sens servent égnlcnienl la 
(leslinée <riin soldai. (îrégoire OriolT devint le 
favori de la prineesse Kourakin, ainuV, de Scliou- 
walofV, (|ni déjà ordonnait Texil de (iré^oire OriolT 
en Sihérie, lorscpie (iallierine, vivement frappée 
de Pandaee de son regard, le fit entrer dans la 
conspirai ion (fui dt^vait lui assurer W. pouvoir. 
Orlolf fut le (dief de ee grand complnt, (>t coiniiic 
n'M'onipense il rerut le titre de grand inaltrv de 
Tarlillerie, an lieu et plare de SeliouwalotT, (ït de 
plus Tainour d<> la ezarine. Aucune limite ne fut 
mise dès lors à Tandiilion (rorloll; le favori (es- 
péra loul, même la main d(; sa souveraine : il la 
mérilail! (^)uel courage pour répriuKTlos «('éditions 
armées ! Partout Orlolf se ])n'^sente et paye de son 
inirépidilé |)ersonnelle; puis il est négociateur 
avec les Turcs, avec, TA ul riche; il fait la guerre 
sur terre et sur mer; et à la (in, lorscpie la faveui 
rahandonne, il voyage partout, en Allemagne, en 
Italie, en |<rancc, avec les [M)m[)es (Fun souve- 
rain, (.e n'était point là unt; orgafiisati(m vul- 
gaire . 

In aiilrc Orloil., Alexis, (Pune taille de colosse, 
h.ilafré connue le (\\iv de (îuise, seconda son fr(*re. 
rt i\v ses mains, dit-on, étrangla le jeune einpe- 
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ior Alexis dans sa prison. Caractère primitif et 
nrage, son domaine fut la mer ; amiral, il con- 
nisit la flotte russe avec courage. Son frère Ivan 
it le littérateur, le philosophe, Tami de Voltaire 
t de Rousseau, et Wladimir resta lieutenant- 
i>loneI des gardes. Parmi la descendance de ces 
Irlofir, il en est un autre dont la vie est plus cu- 
icose encore; il prit le rôle de littérateur libéral 
DOS la restauration ; c'était Grégoire Wladimir 
Moff, qu'on rencontrait en France, en Italie; 
ojageant en grand seigneur artiste, et s'entou- 
int de toutes les médiocrités littéraires des jour- 
aux da vieux libéralisme. Il écrivit sur la révo- 
ition de Naples en 1820, sur la peinture et la 
Hisiqae en Italie, avec des idées parfois justes, 
Nijours empreintes de l'esprit du temps, si petit, 
I étroit. L'esprit libéral caressait Grégoire Orloff, 
u finit sa vie fort obscurément dans la grande 
%Dité sénatoriale à Pétersbourg. Tels avaient été 
NU les OrlofT : nul d'entre eux n'était vulgaire ; 
m» avec de l'énergie, de l'habileté, une finesse 
illnie, l'amour de l'État, le courage militaire ; 
était la vieille peau russe. 
L*aide de camp actuel de l'empereur Nicolas, 
MDte Orloff, ne vient pas d'une branche légitime 
B cette famille ; toutefois, il faut remarquer qu'en 
ussie la légitimité de naissance n'a pas les mêmes 
ririléges qu'en France, et l'adoption, approuvée 
ir l'empereur, rectifie tout. Plus jeune que le 
MDte Czernitscheff , le comte Orloff est né 
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en 1787; corame lui, il se fit distiaguer é 
cavalerie légère de Platow, lors de la cam 
delSlâ. Bientôt le nom quil portail^ la i 
brillante déployée sous la tente, le Grent al 
à la personne de Tempereur Alexandre, non 
encore comme aide de eamp^ mais comme i 
officier d'élal-major. Le comte Orloff est plus 
fois cité dans les bulletins russes pour son 
d^œil et son intrépidilé au champ de balaill 
malheurs si déplorables pour nos armes d 
campagne d'Allemagne et de France amener 
alliés sous les murs de Paris : à cette époqu 
lamentable souvenir, la Russie, entre tou 
puissances, s'ctnit montrée la plus modéi 
plus exemple de projets ambiUeux; ellf 
besoin que la France fut [orte dans la halan 
nérale de rEurope. Toutes les espérances di 
et de la nation s'étaient groupées autour d( 
pereur Alexandre, si populaire en 1814. Ce 
son nom que le comte OrlofT signa la capit 
de Paris, de concert avec le général Fab 
le colonel Denys de Damrémont. On sait av» 
enthousiasme les Russes furent partout ace 
et ils durent cette bonne réception à la n 
tion de leur caractère, à leur modestie ( 
victoire. Celle époque vit donc réunis à Pc 
trois aides de camp dont j'écris la biogr 
Czernitscheff, Benckendorff et Orloff. 

Ce fut par la haute conûance qu'il insp 
Tempereur Alexandre que le comte Orl» 
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brgé d'ane mission délicate, celle de présider, 
I nom de Tempereur , à l'entière exécution du 
lîté de Kiel , c*est-à-dire à la réunion de la Nor- 
ige à la Suède. Voici quelle était l'importance 
t cette négociation. L'empereur Alexandre, dans 
ntrevue d'Âbo, concertée avec Bernadotte, y 
tit pris certains engagements pour entraîner le 
sux camarade de Bonaparte dans la coalition et 
i faire prendre parti contre lui. Il fut même 
lestion , un moment, sinon de placer sur sa tète 
couronne de France , au moins de lui assurer 
te place dans le gouvernement qui pourrait sur- 
r après la ruine de Napoléon ; et , en supposant 
le Bernadotte restât prince royal de Suède , on 
ibligeait à rattacher à la Scandinavie la terre 
tique de Norwége , le vagina gentium de Jor- 
ndès , en compensation des sacrifices de la Fin- 
Bde et de la Poméranie , cédées à la Russie et à 
Prusse. La restauration des Bourbons ayant 
Bda la première hypothèse tout à fait irréalisable^ 
fallait donc que la seconde fût pleinement exé- 
liée , et l'empereur mettait un grand prix à ce 
le Dalle résistance ne vint du roi de Danemark. 
dftat donc le but de la mission du comte Orloff , 
il la remplit selon les intentions d'Alexandre , 
«e discrétion et habileté : à son retour , il fut 
mmé son aide de camp. Dans la seconde cam- 
igne de 1815 , le comte Orloff reçut le gouverne- 
cni de la ville de Nancy, qu'il garda pendant la 
taie occupation de la France. 




Dans la siluatinn nouvelle que la [ 
allàil créer pmir In Russie, vrucj quelle étûîï VU 
fluence des trois aides de camp ; le comir Cm 
nitsehefT, hardi , chevaleresque , tout pleiti ( 
lui-même, conservai l les conditions, les rjéfao 
et les qualités de sa nature un peu vanileitie; 
comte de BenckendorlT , plus sérieux , diseuti 
quelquefois les mesures pn^^pûsées par l*ef«pepei 
et ne les exéeulait que condilionnellenjenl ; qua 
au comte OrlofT, esprit tin comme tous les Rasfii 
il se contenta il du rôle d'exécuteur passif d 
ordres de Tempereur^ eLsur ce point il tnaintcni 
le sang de ses ancêtres, Benckendorff , i:omii 
CaernitschefT et OH off, avait fait les campH^n 
de 1814 et 181^, avec la division qui avait traver 
la Hollande; il assistait à la bataille de Craonn 
En 1815^ il accompagna de nouveau Tempem 
Alexandre, et, à son retour en Russie, il fat appc 
au commandement de la deuxiènie division d 
dragons de la garde, puis chef d*état-m^or géDén 
De sa nature , l'empereur Alexandre était tiniié 
incertain ; Tcducation libérale qu'il avait reçoec 
colonel suisse la Harpe autorisait une certaii 
liberté de parole autour de lui , et j'ajouterai qi 
par cela même il avait moins besoin d'obéissan 
passive. Les aides de camp n'eurent pas la méii 
importance diplomatique qu'ils ont obtenue depi; 
sous son successeur. 

Quoiqu'il eût passe à travers de grandes crise 
le système d'Alexandre était plutôt civil que mil 
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et son esprit était moins fortement nuanc(^ 
tendance moscovite. C'est ce qui créait au- 
r de loi le crédit du comte de Nesselrode et de 
LFouo di Borgo, généralement peu agréables au 
esprit russe. Aussi les missions spéciales 
(l'cuent à cette époque d'Alexandre les aides de 
généraux , furent presque toutes limitées à 
I formules de compliments; la diplomatie civile 
Ile dessus. Nous voyons le comte de Czernitscheff 
ilir successivement une foule de missions qui 
^ bornent à des affaires de famille, à des félicita- 
I pour la naissance d'un fils , ou un avènement 
Ih eouronne. En 1817, il vient à Bruxelles saluer 
naissance d'un prince héréditaire d'Orange; 
1I8I8, il esta Stockholm, auprès de Bernadotte, 
I^P^ *u trône. H ne quitte point l'empereur, ni 
Eeaox de Spa, ni au congrès d'Aix-la-Chapelle , 
^ètais et à la Haye. Il vient avec lui à Vérone, 
anb aucunement avec une charge diplomatique. 
IflUaide de camp attaché à la personne deTem- 
', il le suit, exécute ses ordres, mais les 
de diplomatie sérieuse restent aux mains 
I cabinet et de M. de Nesselrode, qui en a la su- 
I direction. C'est encore l'école diplomatique 
to congrès devienne; les habitudes prises, on ne 
kf qiaitte pas. 

Le comte de Benckendorff , non moins attaché à 
la personne de l'empereur , réside plus spéciale- 
à Pétersbourg ; sa place est à la tète de la 
I des cuirassiers de la garde, qui lient gar- 

AMM mnOMATES. ^ 
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nison dans k capitaîe; déjà il rend des ser 
une attentiùri scrupuleuse de flisciptine ^ 
el dVr^a nidation. Bans rannce 18âi^ par 
de lenipétes et d^orages (c'était le 7 nover 
Ncwa s'agite comme une grande mer, > 
moment elle inonde Saîtit-Pëtersbaurg, C 
désordre, une confusion dont rien n*ai 
des vents impétueux soulèvent Tcau par< 
cris âiïreux^ le bruissement de la tempêti 
une [erreur indicible , et (Lins cette épi 
ïlieu, le comte de Benckcndorfr déploya 
rage , une énergie âu-desstis de tout élog 
pereur lui écrivit une k'ttre de félicitatii 
des dernières peut-être qu*Alexandre aîi 
car , à peine h quelques mois de là ^ il n 
Tangarock* CxernitscheiT, Benckendorfr 
étaient autour de lui quand Tange de 1 
s^envola, pour me servir des expressior 
nales. On retrouve encore l'énergie et le 
mentr des aides de camp de l'empereur d 
grande émeute qui salua d'une manier 
glante l'avènement de l'empereur Nicolas i 
Nul , il faut le dire , ne déploya une pi 
santé énergie de caractère mêlée à un plus 
respect du droit, que l'empereur Nicolas d 
circonstance ; à lui seul vraiment on dut U 
sur les factieux. Montrant à la fois le cou 
sonnel d'un soldat, la vigueur et l'inteliige 
souverain, l'empereur paya partout de sa p 
le czar obtint le repos de son pouvoir pa 
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i immense. Dans cette circonstance , il fut 
emeat secondé , je le répète, par les comtes 
mdorff et Orioff. Ces dévouements-là dans 
m ne s'oublient point, et ici commence une 
Ile situation diplomatique qu'il faut faire 
eodre, pour expliquer même la tendance 
le des affaires en Russie. L'empereur Nicolas 
■iné par deux sentiments : il porte un res- 
rofbnd à la mémoire d'Alexandre, son frère; 
e qui a tenu de près et de loin à sa personne 
cher ; il aime aussi à conserver les positions 
es, les droits anciens, et pourtant, je dois le 
les hommes de l'époque alexandrienne ne 
M les siens, il n'a pas envers eux une abso- 
idluice. J'en prends un exemple : tout en 
{oant les choses les plus aimables au comte 
t m lai écrivant de sa main , l'empereur Ni- 
•e pouvait pas le souffrir ; et si le comte de 
ffiode descend un peu lui-même au fond de 
■lion , il verra que son crédit est plutôt le 
it d'une habitude que d'une de ces confiances 
■ées qui viennent du cœur. De là son rôle 
mt passif, qui n'ose pas une observation. 
applique également au comte CzernitschefT; 
nrcur le conserve parce qu'il sait merveillcu- 
l le mécanisme de l'armée, comme M. de 
rode a les détails des affaires étrangères. 
leuz sont de simples archives vivantes d'un 
fini; ils ne sont que cela. 
ivëncnient donc do l'empcreurNicolas, il se fil 
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un changemiïtit dans le caractère de k dîplom 
russe, désormais plus militaire que dvïle, 
comtes Orloff et BcnckendorffdevînrerK leÈ h> 
mes puissants, quoique cependant avec les ea 
lères divers que j*ai déjà indiqués; savoir 
eomle Benckendurif , d'une nature moins pasa 
osant quelques observations ; te comte Orloff 
contraire, mettant sa gloire et son honneur à 
béissance la plus .ibsolue. Le comte de BcncI 
dorlT fut nommé chef des gendarmes de la ^sk 
ce qui revient à la direction de la police mi lit 
en France, avec les mêmes fonctions et le m 
devoir que le général Bavary auprès de l'empe 
NapoléoUi C'est en cette qualité qn*il suivit le 
dans la guerre de Turquie en 18i8, veillant 
une attention scrupuleuse sur tout ce qui ion< 
à la personne de Tempereur; tandis que le c< 
Orlorff déployait une vigueur peu commune 
la répression des troubles survenus aux cuic 
militaires. C'est en ces circonstances surtout 
se révélait Ténergie originaire des Orloff; le v 
strêlitz était là ; la peau d'ours paraissait au m 
dre frottement sous les riches uniformes et lei 
coratioiis de toute TËurope : les hommes n*onb 
jamais leur première origine. Dans les Orlofl 
avait à la fois du Tartare et du favori ; pour 1î 
pression c^Hait une main de fer, pour l'obéiss 
une main gantée ; et dans les monarchies abso 
ces sortes de caractères doivent nécessairei 
tenir la première place. 
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Dès lors , toutes les missions d*une gravité con- 
fiante sont pour le comte Orloff; quand Femper^ir 
vent donner une empreinte personnelle à une 
négociation , c*est le comte Orloff qu'il y destine, 
et incessamment le comte passe de la diplomatie à 
la guerre. 11 a fait avec vigueur la campagne contre 
la Turquie ; il fait avec non moins d'énergie la 
campagne contre les Polonais. Ici, son crédit s'aug- 
mente d'autant plus que celte campagne de Varso- 
vie s'empreint d'un caractère purement russe. 
C'est une réaction qui vient de loin ; l'empereur 
Alexandre a protégé les Polonais contre l'opinion 
de la vieille Moscovie ; maintenant les antipathies 
peuvent éclater librement, et c'est avec joie : il y 
a trois siècles que les Polonais et les Russes cher- 
chent des champs de bataille; ils s'y rencontrent 
encore une fois, et les baïonnettes se croisent san- 
glantes. Désormais le comte Orloff aura la plus 
absolue confiance de l'empereur, qui l'envoie à la 
Haye, à Londres, partout où il faut consulter ou 
s'enquérir ; la diplomatie de l'Europe l'écoute , le 
consulte, moins pour savoir son opinion person- 
nelle que parce qu'on le sait l'organe, l'image, la 
pensée intime de l'empereur. Quand il a des in- 
jonctions, il ne s'en écarte pas d'une ligne; le 
comte Pozzo di Borgo faisait des observations rai- 
sonnées, des remontrances sur une ligne diploma- 
tique qu'il ne croyait pas bonne; il expliquait une 
situation selon ce qu'il pensait devrai et de juste; 
le prince de Liéven tempérait par une grande 

38. 
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douceur de caraclùrc el une l'acilité exlréim 
rapports les volontés al>solues de Pempen 
M^l. de lk>utonielT et de Bruiiow sont surtout 
honnnes d^atTaires, qui savent qu*on doit accoi 
beaucoup de concessions pour obtenir un résu 

Quant au comte Orloiï, il voit les quesL 
moins [)ar ses yeux que par ceux de son euiperi 
il s'éclaire non point sur la vérité absolue, mais 
cette vérité relative qui en est une toujours pour i 
parce qu'elle plait à ceux que nous aimons ; il n' 
rait dire que la ligne suivie est mauvaise ou la ] 
séc fausse ; el ce qu'il y a de spécialement rci 
quable dans le comte Orloff, c'est qu'il ne suit 
cette pente par un mauvais esprit d'abaissemc 
c'est chez lui habitude d'obéissance, tendance 
l'admiration religieuse pour sou empereur, à 
près comme cela se reproduisait dans les géuéi 
de Napoléon. A la lin, les plus tidèles n'osaient] 
lui dire ce qui était vrai, même sur la siluatio 
les forces de l'ennemi. L'empereur voulait qu( 
choses ne sortissent pas de l'ordre strict qu'il a 
tracé ; et voilà comment les intelligences d\ 
s'égarent, se perdent. 

La position du comte de UenckendoriT le i 
prochait aussi intimement de l'empereur que ( 
du comte Orloil; peut-cire plaisait-il moins, p< 
que son caractère était moins assoupli, qu'il i 
dire souvent la vérité à son souverain, etqueh 
fois même lui résister; distinguant ainsi d 
idées toujours parfaitement séparées : le dev 



à*dire rexécution fileine et enliêre de ce 
doit â la fM>i(ition qu*on a acceptée, et cette 
d'aveuglemenl Miu\enl honorable, vieille 
chevalerie que Ton s*ifiJ|>o6e |>our ne plu» 
jue par \ei yeux de son maître. l>e comte 
lendorir avait cependant toute la confiance 
ni|>ereur, et ne le quittait plus dans sa vaste 
huBlïon^ qui embrassait tant de peuples, i'jn 
ins un de ces voyages qu*il tomba malade et 
ut, |>endanl la traversée, sur un bateau à va* 
ie{^uerre,âlaliauteurderfledel>ago,vivement 
Ué de tout ce que la Russie compte d*bommes 
râbles et d'esprits avancés. Le comte Benc- 
iHf avait été élevé dans les idée» de la poli* 
tempérée qui distingue Técole du comte de 
Irode. Toujours en correspondance avec la 
esse de Liéven, il empruntait à cet esprit 
é les impressions favorables sur les affaires 
stuvAt , et sans doute il fut parvenu à eflacer 
des préventions, si elles n'avaient pas été trop 
, trop prononçâmes. J>e comte de BenckendoriT 
membre du conseil de Tempereur, sénateur 
issie et comblé d<* toutes les dignités. L'ne de 
les a épousé le prince Grégoire de Wolkonsky, 
e le comte Ko<iolpbe Appony, et ces lien» de 
le onstatent encore la tempérance des îdéef 
mjte Ikfjckendurlf et la direction de se» »eo- 
ils jxjliliqac*». 

comte Orloir lui a succéfjé dans son titre et 
»iM ho/i^ '!<' ( Ih'I ♦Ic'» gendarmes de la garde, 
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ministre delà police militaire, etaujourd'li 
seul possède l'entière confiance de Tempereu 
le considère comme sa main d'exécution fidé 
comte ne Ta pas quitté un seul moment dans s 
cents voyages; ceux qui ont eu l'honneur d'< 
cher de la personne de l'empereur, lors de set 
itinéraires d'Angleterre et d'Italie , ont pu y 
comte OrlofTà la tète de ce brillant état-maj 
partout accompagne l'empereur Nicolas; à 
dres , à Palerme , on a pu étudier ce groupe 
taire tout russe par les formes, aux manières 
et néanmoins impérieuses , ne se mêlant à r 
ce qui se passait au dehors, et suspendu poui 
dire à la parole de l'empereur, exécutant ses < 
avec une ponctualité toute militaire. A Lon 
l'empereur, comme enivré de la bonne récej 
faisait éclater sa joie par son geste, son regai 
aides de camp, afin de caresser encore davc' 
cet enthousiasme, exagéraient d'une façon él 
cette parole très-répétée dans la causerie de 
pereur : u Je suis enchanté d'avoir été si bien i 
Écho fidèle des émotions de leur souverai 
aides de camp la redisaient comme la plus 
flatterie qui put arriver aux oreilles de ]'< 
reur. 

A Palerme, lorsque l'empereur y vint 1' 
184^, le salon du comte Orlofi* était devenu c 
une colonie russe, car, pas plus qu'en Angle 
officiers et aides de camp ne se mêlaient en 
l'esprit de la population italienne. L'emp< 
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attentif à tous les tendres soins domestiques , à 
toQtes les façons du plus doux ménage , s*occupait 
pea de politique. On avait parlé d'une tentative 
criminelle contre la personne du czar, la fidélité 
du comte Orloff se tint constamment éveillée ; par- 
tout à côté de l'empereur, il le suivait des yeux 
comme la majesté sacrée de Tempire, et le roi 
de Naples le secondait par toutes les veilles de sa 
police. Il y avait quelque chose d'étrange , j'en fus 
témoin alors , dans celte population toute russe , 
que les Siciliens regardaient avec une curiosité 
mêlée de je ne sais quoi d'inquiet et d'importun. 
G*étaient des hôtes souvent difficiles par leur exi- 
gence, leurs manières impératives : la Sicile, qui 
prétait son soleil, pouvait désirer plus de com- 
plaisance et d'affabilité; non pas que l'empereur 
ne fût d'une courtoisie parfaite, l'impératrice d'une 
bonté divine; mais les deux races ne se compre- 
naient pas; je comparais la présence des Russes en 
Sicile à un bouquet de noirs sapins au milieu 
d'une forêt d'orangers et de citronniers , nature 
absolument antipathique. 

Durant ce séjour assez prolongé en Sicile, le 
comte OrlofT reçut mission d'aller à Rome pour 
conclure quelques arrangements avec le pape, re- 
lativement aux catholiques de Pologne, et sonder 
le terrain sur cette question : L'empereur pour- 
rait-il lui-même visiter le saint-père? La Russie 
avait à Rome un ministre d'infiniment d'esprit et 
de tact, le comte Boutenieiï, et certes le comte 
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I^a cause de celte position active et gênée i 
moins, la voici : en tant que puissance curopéi 
la Russie est contenue par l'Allemagne , si ( 
et si ri^fléchie ; elle peut bien, dans une coal 
seconder la Prusse ou rAutriclie, envoyei 
TEIbe etm^me sur le lUiin deux cent mille hoi 
comme arrière-garde, excellentes troupes, fi 
soldats ; mais elle ne \H^ui , en aucun cas, pn 
l'initiative en Kurope. Il n'en est pas ainsi q 
elle se pose comme puissance orientale; i 
alors elle peut immensément, parce que son a 
est là : toutefois encore, dans ses projets sur 
stanlinople, la (irèce et l'Asie Mineure, ell 
contenue par les deux grandes forces naval 
l'Angleterre et de la France. D'où il arrive qi 
empire gigantesque, avec le développement U 
énergique de ses ressorts , est néanmoins c 
souvent de se replier sur lui-même, à moins t 
quelques-uns de ces coups de tête qui jettei 
la perturbation dans le monde. Jusque-là, soi 
pereur, au lieu de paraître en conquérant, ai 
l'bAte aimable et poli de toutes les capital 
voyage en Sicile, parcourt l'Italie presque e 
tiste, et cette situation nouvelle sera peut-être 
la Itussie une époque d'améliorations intéric 
Ct ne sont pas les terres qui manquent à a 
mense État; son étendue estasses considérab 
la carte pour ne point désirer l'agrandir en 
la haute inlelligi^nce et Ténergique voloni 
IVmpereur peuvent donc n'appliquer aux an 
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l^amour pour leur tendre mère et le culte du cmi 
d^ArtotSf si be^Uj lî noble gentilbomme. Avei-vi 
cunteitiplû quelquefois à Versailles le poriniil 
deux remmes, li eabncs, $ti belles, un peu verailf 
ionfices, coiiiiïie louLe réeojc de ce lenip^ï? ViHuej 
en bergères, nu gnind ehape^u de paille à Vi 
glaise, elles parcoureut le pelH parc de Trian^ 
changé en laiterie suisse : ces écax Ceinmt^^ si 
h reîîie et madame de Polignac^ Tune mûrie 
réch.iraud, Taulre expiraul de douleur à Vienne, 
en apprenant rexécrabie meurtre de la reine ; é ~ 
vies moissonnées en même temps* 

Le théâtre et ta fatilaisie commencent :*i m 
faire admirer les costumes de la vieille monarchîi 
^ous la restauration, OQ raillait les gentilshommes, 
les mousquetaires^ les chcvau-légcrs, les dragons 
de la reine; iiiaiiiluuant la mode nuug les fait ai^ 
mer. ITtie autre justice viendra plus tard, cVsl de 
nous faire justement admirer ces époques de dé- 
vouemeiH et d'esprit français qui précédèrent 
17H9, à cùlé d(* la révolution, qui nous a fait 
reeuler jiist{irà la sauvagerie des vieux Francs du 
v siècle, t'x^tle justice viendra diiTicilement, parce 
que les amours-propres sont intéressés h soutenir 
les faits eontcn>porains ; les générations sont peu 
impartiales envers le passé ; toutes se croïenl plus 
parfaites , plus avancées ; elles sacrifîent tout à 
leur égoïsnic, et les flatteurs ne manquent pas. 

Il y avait une belle qualité dans la reine de 
France^ c'était Vaxi^usV^ v^^^^^^^^^ mi'ellc accor- 
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, avec son enthousiasme de femme, à de nobles 
snnes gentilshommes sans fortune ; s'il y eut 
ingrats tels que les MM. de Lameth et de la 
ïtte, il y eut aussi des cbe?alicrs dévoués jus- 
la mort, et les deux frères, Armand et Jules 
?olîgnac, furent de ce nombre. Enfants, ils 
nt bercés dans les appartements de la reine de 
ice ; tout petits garçons , floquetés de rubans, 
louèrent avec le Dauphin sur les genoux de 
ie-Antoinette, au moment où tout était calom- 
et les plus affreux propos circulaient sur les 
les de cette liaison entre les deux tendres 

I famille de Polignac fut en effet comblée des 
lés de la reine ; les cabales de cour, les mauvais 
K» de la rue Faccuscrent de dévorer la fortune 
lique sur le livre rouge. On peut feuilleter ce 
lyaajourd'bui déposé aux archives du royaume ; 
unifie de Polignac s'y trouve à peine portée 
oa deux fois pour des sommes peu considé- 
Mf et pour la baronnic de Fenestrange ; tandis 
MM. de Lameth, M. de la Fayette, et surtout 
diers Américains, y reçoivent de larges encou- 
ments. Cette vive amitié de la reine pour les 
gnac était donc un sujet d'incessante jalousie, 
h§ que les premiers orages de la révolution 
idèrcnt, rcxigencc impérative des meneurs de 
oar et de rAsscmbIce imposa l'exil de cette 
le bmille ; madame de Polignac partit avec ses 
K enfants, Jules et Armand, pour Vienne^ où 
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I<'S ;ivni('fil suivis les rorniniii;iii(l;itions de la mue. 
I.;i pn'cisf'iiKMil rofiiiiiciirn rnlucatioii de Jules dr 
l'olijrnar, ;i |iriiic êiiaucliiV vu France, el une cir- 
rruistaricc iissv/. piquante pour un esprit à coupât 
d'Klat, r/csl que son pn^inier précepteur se munira 
tout à fait dans les idées nouvelles de liberté cl 
de (onstiiulion ; le <luc .Mathieu de Monlniureucy 
n\'i\ail-il fias eu Tabbé Sie\ès pour précepteur? 
I^e coinpiénient nécessaire de féducalion dr 
{lentilbonnne était alors les voyages; le prince 
Jules de l'oli^nac vit toute r'\llenia<;ne, ritalie, 
s'occupa ni de Texanien des formes des gouverne- 
ments et des uKeurs des peuples, tout préoccupé 
des idées (pn; Montesquieu a\ait jetées dans le 
monde politique; sur la pondération des pouvoirs 
et de la liberté. 

Cependant les orages grondaient en France, et 
sous les débris du tiône la liaclie du bourreau at- 
teignait Louis W 1 et Marie-Antoinette, ces deux 
noms qui avaient toujours excité une religieuse 
tendresse dans la lamille de l'olignac. Pour les 
croyants à ce magnétisme innnense et mystérieux 
(|ui unit les êtres entre eux par des synipalhics 
éii-.iii^(>s, et cette musicpie des nerl's et du cerveau, 
dont le rclenli.ssemenl se fait sentir dans la com- 
mune ii;irmonie de la nature*, il se produisit le 
phénomène dont j'ai parlé, e*est qu'une semaine 
après, jour pour jour, en apprenant la mort de la 
rcinr de Iranrc, son amie, madame de f'oligUfir 
MinurnI. f'.ommc i'\llema;inc aime h's légendes. 
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les rapprocbenienls mystérieux, oo écrivil ces 
«leiix mots senleroent sur la tombe de madame de 
P<rfignac : « Victime de Tamitié ; * car la mort de 
la reine Tavait taée. 

Jules de Polignac , profondément affecté , par- 
coamt le reste de rEorope ; et comme un moment 
la Russie avait semblé plus spécialement prendre 
m droit parti contre la révolution française, M. de 
Folignac devint un des chauds admirateurs de la 
généreuse politique de Catherine II et de Paul I*^, 
jusqu'au jour où le czar si bizarre expulsa cette 
belle troupe de gentilshommes qui s'était groupée 
autour de lui, conune les braves huguenots au 
XTi« siècle sous les ordres d'un Coudé; c'était le 
même esprit. A Riga , M. de Folignac s'embarqua 
pour l'Angleterre, et l'aspect de la force de ce gou- 
vernement et de la grandeur de ce peuple le frappa 
vivement. Il faut s'arrêter sur cet incident, parce 
qu*il va dominer la vie politique de M. de Folignac. 
n s'abandonna incessamment à la comparaison et 
au parallèle de la France et de l'Angleterre. 11 y 
vit une grande aristocratie toute nationale quoique 
divisée, une démocratie immense mais respec- 
tueusement soumise aux lois , une religion d'État, 
un parlement jamais capricieux et présentant une 
majorité fixe pour un côté ou pour un autre , les 
séditions apaisées par la baguette d'un constable : 
de là il conclut que celle forme de gouvernement, 
réduite à ces proportions d'aristocratie , pouvait 
développer avec une certaine énersie les ressources 
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d*un peuple. M, de Poîignaç eut donc ui) faifc 
pour le représéjitaliC anglais , c'esl-à-dire poar 1 
domina dofi de quelques grandes familles sur lis 
niasses , et ce système il le rêva pour son pay* 
sans considérer que régalUé était notre 
jaloux. 

Ces réflexions^ îl put les faire alors ^ mais U 
événements éUitent bico eu dehors de ces propofi 
lions philosophiques. Âpres le DirecLoire, laFrajifi 
se stabilisait sous le consulat , sorte de transiUa 
poor arriver à la couronne inipcrîaïc. Dans ccttli 
époque loutc provisoire, les habiles du parti roya- 
liste raisaicfit ce raisonnemenl, qui n'était pas 
sans logique ; si la révolution a besoin de se t'aire 
monarchie pour se sauver, pourquoi ne revieii* 
drail-elte pas à Tancienne race ? Le moment étall 
donc \eiui d'eu faire Tessai. Fausse idée, parce 
qu'en général ce ne sont pas It^s principes qu'une 
révolution désire préserver, elle en fait bon marché 
au hesiïîn. ('e qu^'elle souhaite, c'est la consolida- 
tion des intérêts nouveaux , des biens acquis ou 
dérobés, des situations accomplies, des amours- 
propres sa risfaits, sortes de jouissances qu'on désire 
se conBt^rvcr une Toi!; acquises^ tout le reste nVst 
qu%n vocabulair*! de convention. Or, la fort une 
militaire de Bonaparte couvrait tuutcs les autres; 
qu'il fit <le la monarchie ou du despotisme, peu 
importait : bomute nouveau, il protégeait les in- 
térêts nouveaux , ci cela sullisaili !.es idées politi- 
ques ne sont qu*en dernière ligne , et la liberté du 
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fê n'es! soaveot qu'an prétexte pour cacher bien 
( égoismes satisfoits. Les uns désiraient Bona- 
rte eonmie la personnification des laits réirola- 
onaires, les antres comme protection de l'ordre 
de la sécurité; tons Yonlaient en finir avec 
larchie. 

Il n'y avait de mormares qu'à la sorface de la 
âété, et cette opposition da petit nombre, parce 
'elle s'agite et se trémousse incessamment, ùut 
îlement croire qu'elle est puissante et prête à 
iverser un pouvoir. Alors Picbegru était en 
gleterre ; Moreau s'était engagé dans un mon- 
Dent contre le premier consul qui allait se faire 
ipereur ; de nobles et ficres âmes dans l'année 

voulaient pas abdiquer le passé de la répo- 
que. Les royalistes crurent donc le moment fa- 
rable pour essayer leur propre combinaison, celle 

rétablissement de la vieille maison régnante. 
:st ilans ce complot qu'entrèrent les deux frères 
mand et Jules de Polignac, le noble marquis 

Rivière , avec l'héroïque George Cadoudal et ses 
etons. Il est essentiel , pour Thonneur de tous 
( gentilshommes, de bien séparer deux faits 
i n*ont entre eux aucune relation : je veux dire 
machine infernale et ce qu'on appela la conspi- 
ion de George et de Pichegru. Ils sont à deux 
i de distance Tun de l'autre, et néanmoins on 
aaiufondus [Xiur calomnier de nobles et saintes 
s, IjSl machine infernale, conçue par le parti 
obin, ne vit se mêler à son complot que les 
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flofanto perdu #a rojalisnie. i«« 
Gei»ge et de Piehegni^ à kcpiellè prirâit pari 
MM. de Polignac et de Rmère, ftit eonçae rardètti! 
baiet trèh-larges, Crès-Iégitniiee : Teiiaiiieir et FaM 
tkMi. !• L'examen. MM. de Polignac et de AMMJ 
aides de camp de M. le comte d'Âiiois , detaiéDt 
eiaminer, au nom dn prince, la dtnatiAn énà 
esprits à Paris, reconnaître si la présenèe ddl 
Bourbons était nécessaire poar prèpn&taÉB'féIti 
tanration. (Tétaient déjeunes et imprudents eipiè^i 
ratenrs auxquds le comte d*Art<»8 aTaitcoonuÉiM 
un senrice, et ils rexécutaiotit sans sourcBW i 
d* L'action, et celle-d appartenait anx g é ù é iUÉi 
Gemrge et Pichegru : à George , le plus uM^'éià 
caractères, le plus fier des Bretons , qui anit'irM 
le combat de trente de ses hommes contre M 
trente guides du consul; à Pichegru, Tami de 
Moreau , qui , par ses liaisons avec le parti répu- 
blicain, pouvait amener le soulèvement de Tarmée. 
Ce fut avec des instructions spéciales de M. le 
comte d*Artois que MM. de Polignac et de Rivière 
vinrent en France , non point pour conspirer, je 
le répète, mais pour examiner la situation. Comme 
à cette époque la police se mêlait un peu à lout, 
i» c ro is que dans ce complot il y eut quelque ma- 
UlUttion secrète pour attirer un prince du sang 
*la territoire français ; on essayait déjà ce guet- 
«^Mlieux qui plus tard fut accompli contre le 
bighien. I/Angletcrre était remplie d'agents 
iteurs, qui , par de fausses espérances don- 
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a Boorbons, ?oalaient entraîner le comte 
s on les ducs d^Angoalême et de Berry sur 
inenU Bonaparte a?ait besoin de donner an 
la révolution française ; faute de mieux , il 
lier un Condé dans les fossés de Vincennes. 
m se représente donc à Paris, après une 
autre les falaises de Normandie, s'abritant 
UDière en chaumière jusqu'à la barrière des 
les, ces trois jeunes hommes; le marquis 
ière a ?ingt-sept ans , Armand de Polignac 
ÎQgtpcinq et Jules vingt-deux; surveillés, 
I dans Paris, et néanmoins entretenant des 
is secrets avec George et ses braves Bretons, 
général Pichegru; ces jeunes genSfSansasile, 
( au milieu de Paris , à chaque coin de rue 
ent lire les grandes affiches où leur signale- 
lait tracé , avec celui de George et des au- 
fgtmdt. Le prince Jules de Polignac aimait 
pler comment seul , isolé au milieu de ce 
T^ pour les malheureux est une grande soli- 
3 parvînt jusqu'à la porte d'un vaste hôtel. 
MC tout le luxe naissant du consulat, on 
il «n grand bal ; les cours étaient remplies 
W€8, les appartements resplendissaient de 
m brillantes et la musique était des plus 
U Qui donnait ce bal? Peut-être quelque 

ir enrichi , quelque jacobin aristocrate ; 

I fils de la duchesse de Polignac, l'amie 
Ijinede France, entendait lire, à la lueur 
icbas, un ordre de police qui prescrivait 
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crarrctcr les brigands Jules et Armand de Polignac, 
avec Rivière et George : c*élait Fignoble langage 
de la police consulaire, qui nVpargnait ni Moreaa 
ni Pichcgru. Le jeune homme continua d'errer 
dans Paris, demandant Thospitalité partout et 
partout refuse , parce qu'un ordre des consuls dé- 
clarait complices des chouans ceux qui leur don- 
neraient asile. Quel début de la vie, pour un jeune 
gentillionmic destiné aux grandes fortunes de U 
cour de France ! et comment s'étonner désormais 
que les menaces de mort eussent toujours trouvé 
le prince de Polignac calme, imi>assiblc, résigné? H 
cxisle une de ses lettres , écrite bien des années 
après, du château de Ham, et tout empreinte de 
cette admirable résignation. « Ma jeunesse, ditr-il, 
a commencé avec les proscriptions; j'ai ensuite 
occu|)é, à rélraiiKcr et dans mon pays, les pre- 
miers postes de TÉlat ; je passe mon âge nii'ir dans 
une nouvelle prison. Vous voyez bien que j'ai 
connu toutes les émotions de la vie et que l'adver- 
sité n'a plus rien à m'appreiidre. » (i'éUiicnt, en 
oflet, toutes les |)liases d'une cxistenee profondé- 
ment secouée, el ceux qui contemplent ces vies 
d'exception si mêlées de grandeurs et (rinforluncs, 
si relevées et si abaissées par la fatalité, ont béai 
souvent le Dieu puissant de leur avoir fait une 
existence de paix et de solitude. 

Le séjour des jeunes de Poli^nac innnédiatement 
signalé et déeouveit à Paris, tous deux furent ar- 
rêtés, et iiuv. eirroiislaiice rurieuse dans cette \ie, 
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qu*on saisit sur le jeune Jules de Polignac un 
!t de constitulion pour la France , et reposant 
!es doctrines du système représentatif anglais. 
telle découverte s'explique pourtant. Si Ton 
îdère le principe même de la conjuration 
re Bonaparte, le complot reposait sur deux 
ents : le royalisme et le républicanisme. Ainsi 
ge et Pichegru, Moreau et M. de Rivière mar- 
mtau même dessein. Pour concilier ces deux 
ents, il fallait donc trouver un système de 
irchic pondérée qui put concilier les divers 
!S républicains et monarchiques, et voilà ce 
explique le projet trouvé sur M. Jules de 
^c. 11 est curieux, au resle , de voir Fauteur 
ordonnances de juillet arrêté avec une consti- 
n en poche, pour Topposer au despotisme sol- 
iqae du consulat , et s*cxposant à la mort 
• une idée de liberté et de monarchie pon- 
e. 

s procès sur la conspiration de George et de 
egm réunit à la même audience le marquis 
Lirière et les deux frères Armand et Jules de 
;iMic, tous les trois aides de camp de Monsieur, 
également proscrits et voués à la mort. C'est 
Ile audience que se passa la plus admirable 
e : le marquis de Rivière embrassant avec 
iport le portrait de M. le comte d'Artois que 
léfîdent lui présentait pour le reconnaître; 
rombat fraternel de gcncrosilc : Arman<l de 
|fiac, Tainé^ demandant qu'on sauvAt la vie a 



mn phtn iptinc. frhe qni n*avAÎt |Mifi de dlM 
rrirrit^ ei que lui «itijI nyHÎi entraîné; iu 
rolîgn»r fiVrriant A fion Umr qnm lai ne p< 
^tre \mit rit nttl^ A pf^r^mnf!, qn^il n'avait ni f 
m fnfmii : c A pcinrr irrilré (\fin* la vie, Je la q 
r/ii jiArift rcgrf^tfi puiMffie j^, ne Fai |ia» coni 
Il y i-iit attmrirUMrmf^nt rie touji, et, qooii 
fKMivoir c/in<iijlaire fût implacable, »ur Tint! 
tton rie qiieUffii'fi fernmeji de grandes mê 
Tinip^ratrire jrfi^éphtne lit commuer la pei 
mort en fine détention fKMjr le» jeune* gi 
homme», iatuWn que Oorge (ladoiidal et m 
roTrpiefi Breton» mouraient «ur Técliafaud 
étaient peuple. M. de Polignac fut transfé 
Temple, pui» h Vincenne». Lui et aon ami 
Hmh.re aimaient h raconter qti*nne de» gr 
peine» dan» leur noble tie, ce fut le jour de 
eu tton rie» brave» Breton»; et tant Texal 
tri»le et loyale /îtait vive au creur du marqi 
Rivière, qu'il »Vcria plu» d*une foi» le» 1^ 
atn yeux : « «Iule», nou» »omme» déahonor 
ne pfMnl mourir avec eux. n 

Le de»»i;in du nouvel empereur était de i 
h »a couronne le» ancienne» famille». (>imm 
r.onnai»<;»it. r!n noble»»e et en ari»tocratie , il 
»;iit qijf! iftwm% il nr^ pourrait établir une puii 
»tnhilil/ %fin% h conr.our» rli!» antique» lign^ 
rv »ol qui iw. tremble pa». Il lit donc propf>»f 
frriio jeuneti ^enliUhrimfne» d'entrer rlan» M 
m^e», et k et' prix la lil»ert/' leur »era it n 
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ivee le grade de colonel ; celte même proposilion, 
lonapirte Tayaii faite à George Cadoudal. Certes, 
CB aneane antre circonstance une partie de gloire 
et d'épée n*auraît été refusée ; des hommes qui 
TonieDt d'exposer leur vie avec une insouciance 
Aefaleresqne pour une affection ou pour une idée, 
■enraient pas hésité devant une campagne sous 
Im ordres de l'empereur; mais il fallait tenir 
eonpte des considérations morales, qui se ratta- 
Aaient an dévouement personnel des jeunes gen- 
tOriiommes pour la famille des Bourbons. Ils 
cassent suivi avec orgueil la grande épée de Bona- 
parte y connétable de leur roi légitime , ainsi que 
le]iroposait Louis XYIII; mais pour eux l'empe- 
mr n'était pas le droit souverain de la France. 
- Mon Dien, ici se présente à moi une question 
Mitiiriqne, et Ton sait que j'aime à les aborder 
'fttidiment, an milieu de tant de petitesses d'écri- 
HniM qni s'agenouillent devant le vulgaire et la 
'^fipnhrité : Je soutiens que la gloire de Bonaparte 
^"Vtélèpltts pure et plus haute, plus nationale, son 
moins Cirque Olympique, ses images 
figures de cire , et sa carrière plus utile à 
, s'il avait changé son glorieux glaive de 
contre l'épée de connétable; je dis que si 
il fit contempler son aigle à toutes les 
, deux fois aussi il attira l'ennemi chez 
y et lui seul prépara , par la folie des cent 
, la fatalité des traités de 181î5. Le con- 
Bonaparte^ connétable au pied du trùnc do 
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liOiiis \\ III ; lui, floiiiiiiiil sa f^loin^ à lii pntrif:, Ir 
roi iUmuiiiii la paix vl la slahililé «riiiK* vieilli* fU- 
nastic, riitiioii (J'uii anli(|ii<; sr.rplrc ri «riiiif* jeiiin* 
(';pr(% jf* rrois (pK* sous (!cll<; flouliU: cl puissante 
iiilliH'iice tiolrc* patrie aurait (mi ries desli nées plus 
grandes et plus fernies avec les rives dn Uliin , l.i 
Kel^icpje, eonvoilée fh\jà par Louis XIV. Mais ees 
r.lioses-là p(^uvenl-elles Si*, (lire en histoire? Kst-re 
(pie l(\s temps sont murs pour de hrlles appn';eia- 
tions? Mieux vaut mentir dans un ramassis de 
vul^arit(''s; elles nous poussent à toutcrs les for- 
tunes. 

M. de Poli^nae passa donc six ans de sa vie à 
V ineeimes, dans ee donjon (pj*il devait revoir plus 
lard lorsrpje de nouveaux malheurs pfVsfTaienl sur 
sa tête, et en 1850 il put se dire, en saluant de 
uouv(>au le manoir de saint Louis : « IN:ulH>tre 
(pjehprun de ees \ieux eorlKSiux (pii liallenl 
des ail(!S sur la tour a-t-il (''l('> jeum; av(*c moi, et 
mon compagnon de en'MKsiux «rt de meurtri(Tes. • 
Durant ees ein(| aiint'es, les pens(M*s reli|{ieuse<i 
\ lurent ronsoler le prince Jules d(r Pi>li^nar;de 
nlle épocpic date son zèle ardent pour rem|ilir 
«^rsdrvoirs calliolirpies, car le J(;une gentilhomme, 
pjsfpr.ijors, eoninie la nohlesse du wiii'' siiVIe, 
.limait les Icles, les plaisirs, les amours graeieu.ses 
cl 1rs idres de doiihr et de désahusement , la vie 
selon les tahiraux de l><iuelier et de Watteau. 

La pitlire lui tn'-s-surveillantc jns(|uVi 18M); à 
« illr éporpif rcmpcreur se eroyait maître di-'. 
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psutb : la France était dans sa puissaiice el sa 
gloire; une nièce de Marie-AntoineUe occupait le 
Utee impérial. Napoléon aurait mis son orgaeii à 
pbcer anprès de Mane-Louise le nom d'un Poli- 
9Bac^ et plus d^une fois des propositions indirectes 
foreot faites 9 toujours repoussées avec la même 
fierté par le captif; on se relâcha néanmoins des 
premières rigueurs, et le ministre de la police gé- 
nérale, SaTary, Tint annoncer à MM. de Polignac 
et RiTière qu'enfin on leur donnait une maison de 
santé pour prison. Singulier régime que ces mai- 
sons de santé sous Tempire, toutes pleines de pri- 
sonniers d'État, mélangés à quelques surveillants 
de police, espions fort doux qui tenaient an cou- 
rant le ministre des mots et des projets. Là se 
voyait un amalgame de républicains et de roya- 
listes; ce fut dans une maison de santé du faubourg 
Saint-Antoine que se trama la conjuration du 
général Malet, un peu semblable à la conspiration 
Pichegru, avec la même volonté, les mêmes résul- 
tats , les mêmes éléments et les mêmes projets, la 
fasion des idées royalistes et patriotes. Toutefois 
MM. de Polignac n*y prirent pas une part active; 
ils ne se lièrent qu'à la conspiration morale des 
événements, qui certes marchaient d'un assez 
grand pas depuis 1812 pour arriver à un change- 
ment dynastique. A mesure donc que les alliés 
s*approchaient de Paris, la police redoublait de 
précautions; bientôt an ordre du ministre fijui 
Tours pour la résidence de M. de Polignac; alors 

30. 
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outre les aines royalistes il existait une sorte de 
télégraphe électrique, et quand M. Jules de Toli- 
gnac sut que M. le comte <rArtois étail arrive à 
Vesoul, il lui prit un désir anlcnt de voir et de 
saliKT le prince auquel il avait consacré sa des- 
tinée. II partit donc sur-le-champ à travers les 
périls, au milieu des soldats désespérés de perdre 
leur enqiereur, des populations plus ou moins 
soulevées; sa joie fut au comble lorsqu*ii put 
haiser les mains du comte d'Artois, le prince che- 
valeresque qu'il avait quitté depuis déjà onze ans, 
et pour qui il avait joué sa vie. Que les temps 
avaient changé pour eux : naguère exilés, proscrits, 
maintenant prêts à un triomphe d'opinion et de 
drapeau ! (le fut donc à côté du comte d'Artois 
que M. (le Polignac rentra dans Paris, où mainte- 
nant vont se dérouler d'autres destinées. 

La restauration reposait sur trois élémcnls bien 
(lislinels : 1" l'esprit libéral, qui faisait explosion 
contre le système o|)presseur de l'empire; 2*» l'es- 
prit royaliste de dévouement personnel à Pancienne 
dynastie; 5" l'action de l'étranger. Or, une re- 
marque à l'aire, c'est que l'action de Pétranper, 
dont on a rendu complice le royalisme, favorisait 
tout au contraire le mouvement ]iatriolique en 
ISIi; le pins jinnid libéral du temps était l'em- 
pereur \ip\an(lre, qui adorait les honmiesde 1789 
'lans le îonat. l'nsque aussitôt M. le comte d'Ar- 
tois et Ir pri lire .lu les se trouvèrent de l'opposition: 
Louis Wlll, très-j'ilo;j\ de son autorité, n'aimait 
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pas les serviteurs de son frère; tout ce qui émanait 
du comte d'Artois lui paraissait en dehors des 
conditions rationnelles de son gouvernement. Le 
roi fit donc cesser au plus tôt la lieutenance géné- 
rale de Monsieur, qui avait cherché à organiser les 
provinces d'une façon royaliste. Dans cette crise, 
le comte d'Artois avait envoyé M. de Polignac à 
Toulouse , afin de servir de pivot et de centre au 
comité royaliste qui s'y organisait. M. de Polignac 
s'y montra modéré, sans aucune rancune contre 
les personnes, ce qui révélait chez lui un senti- 
ment calme et limpide après de longs malheurs 
éprouvés. 11 demeura cependant très-ferme dans 
ses principes , surtout en ce qui touche les idées 
religieuses, qui avaient fait la consolation de ses 
jours d'épreuves ; et lorsque Louis XVIII proclama 
la charte, M. de Polignac et quelques autres pairs, 
avant de prêter serment, demandèrent des expli- 
cations nettes sur ce qu'on pouvait entendre par 
la liberté des cultes : cette disposition ne blessait- 
elle en rien la suprématie de la religion catholique, 
la foi nationale de la France? On fit alors grand re- 
proche de cette protestation ; au demeurant, elle n'é- 
tait qu'un cri de la conscience, qu'une manifestation 
individuelle sur la portée d'un serment. Ceux qui 
prêtent un serment avec la volonté de le modifier 
ou d'en faire un nouveau, selon l'occurrence, ne 
se font pas ces scrupules, mais un homme d'hon- 
neur et de foi veut savoir la nature des engage- 
ments qu'il conlracte, et tel fut le but des expli- 



iUiiu'v, ; il I(;k coiisidfTi'iit roiiiiiu* Ii*k chith <1 
Villon M.'irsjiii, cofilrc Icqui*! Loijîn XVlll 
tant (h* pn'vrnlions. Li; prince JiilcK désa^ 
h;iiil(fin('nt cf*tU^ marche du milieu ado|»U^ 
M. Deeazes ; il aimait le ^ouvermïmeril repi 
lalif, mais dans les formes arisloeraliqucs de 
gleterre ; la loi d^éleetioiis, œuvre des doclrin 
lui paraissait une cause de di'tcadence |>uur le 
cipe iiionareliique. Jusqu'ici Je prince dePol 
n*avait donc agi que comme un homme coi 
rable du parti royaliste, k cAlé de ce qu*il y 
déplus pur et de plus consciencieux dans ro|i 
extri^me, tels que le vicomte Mathieu de Mui 
rency, M. de Krufçes, M. de Chatcauhriai 
n'avait pas partici[>^ k la vie active des aiï 
dol^ de toute la confiance de Monsieur, il asi 
avec assiduité h ces conférences , qui , du pa 
Marsan, allaient retentir au sein de la ma 
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3 sur les diverses nuances qui divisaient déjà 
)y<i listes. 

ules ces nuances, en ciïel, n*étaicnt pas com- 
ment salisfailes; les impatients (qu'on appe- 
Itra) ne demandaient pas mieux que d*avoir 
icf en dehors du ministère; si donc le cabinet 
enail pas Tassentiment absolu du prince de 
nac , son adhésion à la politique générale du 
(tére, ce chef était tout trouvé , avec un nom 
dérahle et la confiance absolue de Monsieur; 
M. de Villéle concluait avec raison qu*il fai- 
ne position h M. de l'oiignac. La circonstance 
he se (irésenla bientôt; le vicomte Mathieu de 
murency ayant donné sa démission de mi- 
; des affaires étrangères, M. de (Chateaubriand 
remplacer dans le conseil ; alors Tambassadc 
>ridres fut proposée au {>rince de Polignac. 
notifs que j*ai indiqués se joignaient d'autres 
Jéralions. Je n'ai pas besoin de dire fimpor- 
de l'ambassade de Londres, poste de pre- 
ordre , et le plus fort traitement du budget, 
pour M. de Villéle, éloigner M. dcl^>lignac 
inv. nécessité capitale ; par la nature de son 
actif et doux à la fois, M. de Polignac deve- 
prf;s<|ue malgré lui , le centre nécessaire de 
intrigues qui se eroisaii^nt, et dont le but 
le renvers(;ni(>nl de i\1. de Villéle. Kn outre, 
e le renvoi de lV1.de Monlmoreney avait pro- 
ies irritations du parli n;ligieux, les plaintes 
»yalisles zélés, il paraissait utile de se les rat- 
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taclicr de nouveau |)ur le choix (Pun serviU 
Monsieur, dont la vie était un exemple de p 
de bonnes œuvres. (!el honune d*état, d*ail 
on le déplaçait; on l'envoyait h Londres, da 
sphère cpii devait lui être a^çréable, car t( 
jeunesse du prince de Polignac s'était p: 
passée en Angleterre; il y avait vécu cnfai 
ses preniièn^s armes dataient, pour ainsi 
des grandes agitations de Pitt sous le coi 
Monsieur, d'ailleurs, insista, et le prli 
Polignac ne savait jamais refusera celui au 
s'était voué corps et Ame , avec la foi d'un | 
homme de l'époque héroïque. 

A Londres , la position du prince de Pc 
n'était pas sans difîlculté; on était en plein 
ministère de M. (!annirig, c'est-&-dire à cette i 
libérale et presque révolutionnaire que 1' 
terre avait immédiatement acceptée ou créé 
lutter contre l'esprit européen dans les g 
d'Espagne de 1825. Le caractère du prii 
Polignac éLiit parfaitement connu de M. Ca 
la tendance rie ses opinions, fortement nuai 
royalisme, était un fait trop public, trop j 
pour que le ministre put le méconnaître; il 
même lUi la correspondance secrète des j 
étrangères, que JV!. Oainn'ng avait fortemi 
sisté auprès de M. de Villèle et de M. de VA 
hriand pour que le prince Jules ne fût pas 
en AngU;lerre, parce qu'il pouvait y appor 
opinions trop hostiles à la politique prési 
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à plusieurs reprises , donner l'assiurance au 
re anglais que le prince de Polignac serait 
u par ses instructions supérieures, et que 
irs c'était une fausse opinion que de lui 
des principes en dehors de la modération et 
ne nécessaires dans les affaires politiques, 
eine donc arrivé à Londres, le prince de 
ac surprit M. Canning par l'expression fa- 

toujours loyale de ses principes , et il ne 
int en paraître étonné ; dans la société an- 
le libéralisme n*a pas une signification 
troite que dans nos mœurs. £n France, c'est 
t de la petite jalousie , une haine de caste , 
le sais quoi qui murmure bassement contre 
listinction traditionnelle; en Angleterre, on 
jral toutes les fois qu'aristocrate ou réfor- 
3n s'empreint d'un vif esprit de nationalité, 
rince de Polignac avait cet esprit par-dessus 
choses. Les formes politiques de l'Angleterre 
lisaient : créer une aristocratie en France 
)n rêve, en lui donnant les allures fortes, 
îes, des partis et des opinions en Angleterre ; 
)oint, il ne pouvait pas être en opposition 
. Canning. D'ailleurs, le prince de Polignac 
fait un devoir de ne jamais se mêler aux in- 
i do politique et de parlement, ce qui est un 

de plaire à tout ministère anglais. M. Can- 
ji en tint compte. 

noment où le prince de Polignac arrivait à 
îs , deux questions s'agitaient avec une cer- 
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la seconde questk» était relalm à Vé 
litode la Grèce , el je doit le dire id liai»M»ui:«», 
les sympathies de M. de Polignac , comme eellcs 
le Charles X , étaient de rendre à la Grèee son 
ûlence sainte et chrétienne; Téoole de M. de 
Nignac était snr ce point plus a?ancée et pins 
ûcére que le libéralisme. Et pourtant cette qoes- 
iÎMi de la Grèce émancipée était phis diflicfle qii*on 
ae peut le croire , à cause surtout des intérêts qui 
le heurtaient sur ce terrain. L'Autriche, protee- 
irice de la Porte Ottomane, ne Toulait pas eon- 
ioitir à rémancipalion de la Grèce, et se tenait eu 
Uors de tonte négociation. Qudques esprits sé- 
rieux croyaioit entrevoir aussi , dans la rive solli- 
ôtade de la Russie pour la Grèce, un désir de 
canquéte et d'agrandissement. Si M. Canning, à 
ion tour, était très-partisan de rémaneipation de 
h Grèce , c'est qu'il y arait dans son caractère une 
partie d'enthousiasme et de libéralisme, une sorte 
ie poésie classique, souvenir des études dUarrow, 
et qui, selon Texpression de M. de Mettemieh, en 
hinit un maître de quartier avec la férule au par- 
lement. Dans ce heurtement d'idées et d'intérêts, 
il était di£Bcile de ménager les vues de tous, et 
RDiont d'amener une solution raisonnable. M. de 
Nignac fut un des signataires du remarquable 
traité du 6 juillet 1827, qui proclama l'émancipa- 
tion de la Grèce , et en cette aflEiire Pesprit chré* 
ien, je crois, domina le véritable esprit politique. 
Tout le parti tory , en Angleterre , considérait la 

LE« MrtO«ATC«. SI 



'j 



3G3 LE PRrKCI JULES DE POLIGI^AC 

bataillf* de Navarin cotrime un événement mftïhéii- 
reux, une victoire entièrement au proKt de It 
Russie. I 

lîn des caractères émînents de l*anibsssade de 
M. de Polignac à Lcindres, c^cst qtiVIJe resta toutes 
française , avec un esprit profandémenL narionalJ 
Tous SCS actes furenl dictés par la protec lion def, 
intérêts du pajs. Il fit respecter par les pêcheurs 
anglais nos bancs et nos c-fttDS^ il soutint avec fer^ 
mêlé les privilèges de nos comptoirs. Chaque foîf- 
qu^une insutic était faile à notre pavillon, M. dé 
Polignac faisait (Fune réparation imnmliate raf- 
faire de sa préoccupation personnelle. Les intérêt* 
privés trouvaient chei lui appui; sa bienveilïanci 
était générale. Les proseril^ de la restauration^ 
recevaient secours du virn\ prnsrrjl da ron^ulat, 
et beaucoup d'entre eux obtinrent des passe-ports 
et une amnistie pour revenir dans notre France; 
l'esprit gentilhomme dominait cette nature élevée, 
de manière qu'il n'y avait chez lui ni ressentiment, 
ni manque de procédés ; le malheur lui inspirait 
un mélancolique intérêt , car il le comparait avec 
les souvenirs de son passé et peut-être les pressen- 
timents de son avenir. La vieille noblesse était ad- 
mirablement française, son patriotisme était beau, 
et si M. de Polignac avait eu rintelligence des in- 
tércls nouveaux à un même degré , il eût été un 
des hommes politiques les plus éminents de l'épo- 
que. Mais le prince savait mal son temps ; il voyait 
<élroitemenl , cl sutloul il paraissait dominé par 



LE PRINCE JULES DE POLIGNAG. 363 

l'orgueil de sa propre capacité, au reste très- 
limitée. 

Le prince garda Tambassade de Londres durant 
tout le ministère de M. de Villèle, qui le redoutait 
beaucoup , parce qu'il le savait en pleine posses- 
sion de Tamitié et des sentiments de Charles X. 
A mesure que la tendance et les fautes du minis- 
tère de M. de Villèle préparaient la ruine inévi- 
table de celte administration, les espérances de 
M. de Polignac s'étaient accrues, et sa correspon- 
dance avec le parti religieux , ses sympathies pour 
la droite extrême , alors de l'opposition , lui fai- 
saient espérer que le temps approchait où il pour- 
rait régir lui-même les destinées de la France, but 
secret de son ambition ; et pour cela il s'était mis 
en rapport avec tous. Trois éléments au sein du 
parti royaliste avaient surtout contribué à la chute 
de M. de Villèle : le parti religieux, un moment 
conduit par M. de Rivière ; l'extrême droite (ou la 
pointe) , sous M. de la Bourdonnaye ; enfin la dé- 
fection , ou le parti Agier. M. de Polignac rêvait la 
fusion de toutes ces nuances , sous un ministère 
dont il serait le président. 

C'était alors ne point comprendre la tendance 
des idées et du mouvement politique ; l'ouragan 
qui renversait le ministère de M. de Villèle venait 
moins du côté des royalistes que du côté du libé- 
ralisme et de la révolution; si les royalistes avaient 
pu servir d'auxiliaires, contribuera la chute de 
M. de Villèle, ils n'étaient pas la main qui l'avait 
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brisé. Quand donc, après b clmle de ce miïï 
il !î*agit de former une adtiiînistraLioii tio( 
iiiilk penséfl ne se porta sur M . de Puligna 
idées n'étaient point de ce côté, et radnihiist 
de M. de Martignac tul un ministère de t 
rance, qui dut faire la part très-large aux 
libérales et prêter b main au centre giiuclie 
Pendant Ja première session de ce uiin 
M. de Polîgnac ne quitta point Londres, lit 
ses démarches à une eorrespondanee intini 
te roi CliarÉes X et quelques amis dévoua 
préparaient son avénemenl^ Déjà eummen 
les pourparlers , les menées , qui devaient a 
à un ministère de résistance contre les p; 
yisiblcâ des idées libérales. Le cabinet de 
Martignac se soutenait à peine, Charles X c 
trop céder; le parti libéral demandait tou 
et se montrait impatient, désordonné. Aux 
du roi , et à la fin de la première session , 
raissait constant que le ministère de M. de 
gnac perdait la monarchie, idée fausse, sans < 
ou au moins fort exagérée, mais qui existai 
fondement dans la conviction de Charles } 
lors, il devait songer à son remplacement ; r< 
nerait-ii vers M. de Villèle? Le roi n'en v 
plus parce qu'il le croyait usé, et que ses a 
croyaient comme lui; il voyait dans l'ancien 
(lent du conseil un sujet de divisions poi 
royalistes : la préoccupation du vieux mon 
était que la cause rondamciilalc de tous les < 
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Uns les chambres, c'était le morcellement 
Dcères amis de la monarchie. Or, un cabinet 
es aurait groupés en faisceau , qui aurait 
aatour de lui le parti religieux , la conlre- 
ition et les ministériels de M. de Villèle, lui 
sait la combinaison la plus satisfaisante dans 
e actuelle. La majorité s'y trouvait compacte 
e. 

:e pensée, Charles X la poursuit avec persé- 
;e ; il ne veut pas briser tout le ministère 
de Martignac, mais il espère en détacher les 
Dis qu'il croit les plus propres à une combi- 
I royaliste, tels que M. Roy, M. Portalis; et 
a*il voit M. de la Ferronnays épuisé , inca- 
de suivre les affaires, le roi songe immédia- 
t Â M. de Polignac pour former un cabinet 
îstance aux concessions qu'il croit malheu- 
i. A cette conviction se rattachent les deux 
es que fit M. de Polignac à Paris dans l'espace 
ins de six mois. Si l'on en croit les Mémoires 
t prince a publics ou fait publier, il ne savait 
premier mot des desseins du roi, qui l'appe- 
ux affaires; il ignorait qu'on lui réservât 
rade tâche. Je crois que M. de Polignac se 
•e dans ses souvenirs; sur ce point il faut 
amment comparer son témoignage à celui 
embres du ministère de M. de Martignac. Je 
la comte Portalis, alors ministre des affaires 
{ères, qu'il reçut Tordre exprès de Charles X 
ûer M. do Polignac à Paris; le bat oCllckl 

M. 
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ûu Toyage îeUiquc par le roi étâil rutilîté, la SP 
cessilé d*une entrevue du prince avec M. de Mt^r^ 
teiiiart , qui partait pour l'arnbassado de Pélcfs- 
bourg; un él^it en pleine queslioii d^Oneat; il 
était essentiel que les deux ambassadeurs pussetii 
se voir pour rapprocher et concorder leurs instroo^ 
lions réciproques en présence du roi. il est diffi- 
cile de croire que la îûi Le seul but du voyage du 
prince de Poïiguac à Paris ; à quoi bon une en^ 
Irevue personnelle entre les deux ambassadeurs? 
la correspondance sur ce point devait suftire; «4 
pourquoi soulever sans motif Topiniori pnbliqfut 
par la présence du prince de Polignac à Paris? 

Je crois donc que dès ce moment la pensée dç 
Charles X était d^organiser un ministère royaliil|t 
avec M. de Polignac; le prince y travaillait pres^H, 
ostensiblcnienl par ses paroles et ses démarcJicsi 
il est trop sincère et trop lovai pour le nier, cari 
ce niinnent il fit déjà parlera des hommes de touie| 
nnnnces, et surtout aux chefs du parti Richelieitf 
à MIL Pasquier, Decazes, qui refusèrent une ieiïp 
association, non point parce qu'its n'hunoraieol 
]»a.s le caractère de 31. de Polignac, mais parfiÇ 
qulls croyaient son esprit impuissant et la tetti^, 
dan ce du libcralisine trop impétueuse pour subV 
im ealiijiet ;ivec un tel drapeau. Instruite de U 
(iré^eiice <le M, de Palîgnac à Paris, la presse caî, 
lirre se souh^sa ;i\tr dis expressions ardent^ 
passiotmces , et cette op[HJsition^ quelque injusK. 
qu^^lle put èUt' ^ devait tsulliie pour arrêter le ni^ 
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; X , à la veille alors de réaliser sa pensée 
inistère de droite. 

i les affaires politiques , il ne faut pas tou- 
ller avec ses propres convictions , fussent- 
dnnes et justes, mais un peu avec les con- 
s du public; une mesure doit être envisagée 
dans son bien absolu que dans le résultat 
peut avoir en présence de Topinion : ainsi, 
t le roi Charles X fut appelé à composer un 
ère^ après qu*il eut reconnu la tendance 
lible du ministère de M. de Martignac, 
,e fut de croire que parce qu'il avait des 
ons bonnes et droites cela suffisait. 11 devait 
ler et juger surtout quel effet allait produire 
iposition d'un ministère avec trois noms 
oalheureusement impopulaires que ceux du 
de Polignac, de M. de Labourdonnayc et 
nte de Bourmont. Certes, j'admets que c'est 
, et que tous ces caractères étaient politique- 
honorables; à certain point de vue, ils 
t même plus libéraux que ceux qui en pre- 
: le nom ; mais quand un pouvoir s'organise, 
. tenir compte même des préjugés. ISul ne 
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nuance était inîiiutleuseHient rei>résefitée. 
prince de Paîignac, à roriginc, ne prenait |k* 
la présidence du consei} ; son action ininiÀtérJt 
se bornait au dépBrlcment dès alTaîréS étranger 
afin de nQpa& donner une cuuleur trop pronon* 
â la combina Lson : ambassadeur à Londres, il é1 
appfîlé a diriger les questions à l'extéritur; se 
lui, c'était une chose simple et parfaitement cm 
stitutionnelle, M^ de l^bourdoimaye n'êtait-ii | 
rhonime dont la rude parole avait fa il le plus 
mal à M- de Vinétc? M, th Chabrol restait V* 
pression tempérée du centre droit; M. Courvois 
représentait te centre gauche, M, d'Haussez To 
nîon Martignae , et enlin M, de fiourmont, esf 
tempéré, n'était qu'un nom d'armée, très-dévc 
à la restauraljon. Dans un ordre abstrait^ c 
était vrai ; au point de vue pratique, c'était i 
surde : les noms propres ne sont quelque chose q 
lorsqu'ils correspondent à des sympathies de pr 
cipes, et pour ne citer que M. de Courvoisi 
quoique dans le fait il appartînt historiquem< 
au centre gauche, pourrait-il jamais attirer ce 
opinion au ministère de M. de Polignac? 

Il y a quelque chose de curieux, je dirai pr« 
que d'impatientant, à cette époque de cris* 
c'est la candeur du prince de Polignac , qui cr 
en lui-même et en sa fortune à ce point de s'in 
giner que tout va s'aplanir, parce que ce c 
s'est fait est dans la prérogative royale et dans 
Jilions conslilulionnelles. u I,c roi est libre 
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aoisir des minisires, Charles X a usé de son droit ; 

iuel obstacle peut donc se présenter devant ce qui 
.'St légal? » M. de Polignac ne voit aucun danger; 
il marche devant lui comme s'il n'y avait pas de 
situation plus simple, plus rationnelle; il ne voit 
pas l'inflammation des cœurs, Tinsurrection de 
toutes les têtes. La conviction du prince est à ce 
moment si complète, qu'il n'y a rien de plus histo- 
riquement vrai que les répugnances de sa pensée 
pour les coups d'État, qui lui paraissent inutiles, 
d^autant plus qu'il espère toujours , avec un sou- 
rire stéréotypé sur ses lèvres , vaincre les résis- 
tances, parce qu'il est dans le droit et dans la 
légalité. C'est moins de la présomption que la con- 
séquence d'une conviction profondément arrêtée. 
U voit avec foi dans un certain horizon, ni au 
delé, ni en deçà. Les coups d'État, si on lui en 
parlait à ce moment , il ne saurait et ne pourrait 
les avouer. Ce qu'il veut , c'est remplir la mission 
que le roi lui a donnée, et il le fait avec loyauté et 
désintéressement. 

On se rappelle avec quelle fureur fut accueilli 
le ministère Polignac. La presse fut impitoyable; 
c'est à ne pas le croire aujourd'hui ; les articles 
sont d'une stupide grossièreté. Le prince s'en in- 
quiète peu, parce qu'il a le sentiment que ces atta- 
ques sont injustes , passionnées. Quelques-uns de 
les collègues en paraissent elTraycs; il les laisse 
libres de rester ou de donner leur démission, et, 
marchant de plus en plus droit devant lui, il ^ucud 
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ires sur les choses les plus usuelles de la 

natie. Ce fut donc une bonne pensée de M. de 

iiac que de combler ce vide. Ces cours pu- 

furent spécialement affectés aux jeunes 

nos qui se destinaient aux ambassades, et, 

de donner encore une spécialité plus grande 

s études , M. de Polignac voulut que ceux qui 

estinaient à la diplomatie , sous le titre d'atta- 

I , fissent un surnumérariat dans les bureaux 

i affaires étrangères. Désormais on devait arri- 

rdans les ambassades avec des études pratiques 

des connaissances préliminaires. 

Le défaut capital du prince Jules de Polignac 

Il de croire avec une conviction profonde à la 

^Hibillté de calmer les partis au moyen d'une 

|riitique nationale et d*une application spéciale 

affaires. La vie des partis est , au contraire , 

forte de surexcitation active et jalouse, qui ne 

rien en dehors du triomphe de leurs hommes 

de leurs idées. Certainement la politique de 

^de Polignac était française; le ministre qui 

It un langage ferme et décidé à TAngleterrc 

Fezpédltion d'Alger conservait intacts la dignité 

It ton pays et Thonneur de la nationalité. Aux 

|iU des opinions ardentes , cela ne suffisait pas ; 

I ay a pour elles de grande politique que celle qui 

lu caresse dans leur instinct. Le jeu des institu- 

politiqnes en France était d'ailleurs organisé 

la nanière à ce que les noms propres y tinssent 

ne large place, et celui du prince de Polignac 
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étail une menace, A tort ou à raison, on Faca 
de rêver une intiuarchie absolue et aristocrati 
et cette croyance générale avait rendu le goB 
nefuent impossible. Le ministère de M. de PoU 
était réduit à ne pas remuer , ou à remuer ei| 
brisant. Jamais position plus étrange. On \ 
persuadé au pays et aui chambres que ce ti* 
tèrc était un épouvantai! par ses intentions e| 
ses actes., et certes il n^y en avait pas dans Thisi 
parlemenlaire de plus innocent et de plus infi 
ble de tenter un de ces grands coups qui chan 
ta face des empires. Le défaut s^ilfant de ^ 
Poljgnae, c'était de ne rien voir, ou de voir 
un horizon três-resserrê , et cela explique { 
ment, malgré lut et en bonne Logique, il fut 
cessivement amené aux coups d'Étal ^ et, cà 
est pis que les coups d'Etat, h cet esprit de déi 
et de mollesse qui laissait tout aller à la Provide 
sans voir qu'on marchait inévitablement à un 
volulion. 

Ici quelques doutes se présentent, et sanj 
trer dans les détails qui ont été Tobjet de < 
livres spéciaux ^, je veux revenir sur les or 
nances de juillet , et sur les mesures qui ont 
paré ou suivi leur exécution. On sait que dan 
sortes d'examen je suis sans préjugés et 
aucune àes fantaisies constitutionnelles; je 
donc que M. de Polignac, pas plus que Charle 

(I) Voyei mon Histoire de la Restauration fl l'E 
dtpMix l'avrnement du roi Louis-Philippe. 
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it dans la pensée de violer la charte par les 
inances de juillet; je crois que cette charte, 

et le ministre Tavaient jurée de bonne foi , 
'en tout point ils voulaient Texécuter. Mais 
is longtemps on les préparait Tun et Taulre à 

conviction, qu'en vertu de Tarticle 14 de la 
e, son principe dominant et fondamental , le 
mvait , dans un cas exceptionnel , s'armer de 
èrogative pour amener la concorde et Fhar- 
e des pouvoirs. Cette conviction devint si 
ae, que les ordonnances de juillet furent 
es presque avec insouciance , comme de 
les mesures de sûreté générale délibérées en 
ni. 

S8t encore en vertu de cette foi , de cette con- 
)n profonde, que M. de Polignac ne prit aucune 
ire de précaution vis-à-vis de l'Europe pour 
irer son assentiment; il était trop Français 

appeler l'appui de l'étranger ; et ceci venait 
a loyauté, de la confiance qu'il avait dans 
re monarchique : gentilhomme, M. de Polignac 
■oyait pas possible qu'on vtt la question autre- 
. que dans le strict honneur monarchique : 
, dans l'esprit du ministre, le corps diploma- 
} n'avait pas besoin d'être prévenu des ordon- 
es, parce que son devoir spontané était de se 
re là où était le roi de France, auprès de qui 
it accrédité. Ainsi la loyauté de M. de Polignac 
râit jamais supposé que des régiments , leurs 
ers en ié\e , pussent oublier leur devoir et 
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rc^^"". il :;.":.> qr.',. ?\ ii»-n: f.-îi: «l'»ut»^r ile 
f«-uï "ir Cl lie Di'-u ivi^^-ri.r ? M. «Je iVilijii 
ïviânt s>?e2 mtv.i:e yur le n ii\el espril «l<^ 
«Dr l\iiucan"n puî».:i^i2e eî privée : >nrU 
bite. îi \iynil tî^ns i;) ceiiuie <le son liôiir 
s'enquérir des opinions du monde. Or, 
alors èuit en proie h toutes les d<^ctrincs, 
les exemples de rébellion et de ré\olle, 
esprits comme dans les actions. Commenl 
aTaît-îl la mémoire assez courte pour 
souvenir de la défection des cent jours, 
manquement à la foi jurée . abandon inoi 
peau? Tout était incertain, les cbandires, 
le pays même; il } avait une ébullition 
imes qui ne permettait plus le système i: 
et de gentilhommerie de Fancien régime. 



LE PBINCE JULES DE POLIGNAC. 575 

ui donc toute la faute de M. de Polignac ; il 
pas que tout était changé autour de nous , 
s consciences étaient incertaines, les dévoue- 

affaiblis , et que la doctrine des intérêts 
lait toutes les attires. Il ne vit pas surtout que 
ise avait agi d*une manière désastreuse pen- 
{uinze années contre l'établissement de la 
ration ; que la royauté n'inspirait pas assez 
inte pour comprimer les méchants , ni assez 
ar pour commander les sacrifices aux fidèles; 
nis étaient divisés , les esprits au plus haut 
d'exaspération. On ne calculait plus rien ; le 
euplc était travaillé par des pamphlets de 

fwrtes ; Faudace était partout en dehors du 
Toement. Un coup d'État se tente à la nais- 
d'un pouvoir, lorsqu'il est ferme, que les 
icoces jeunes et fortes viennent autour de 
mr le saluer comme au 18 brumaire; mais 
op d'État quand la main est faible et que la 
stse arrive, c'est un excès et une folie, 
n'ai'pointà examiner si M. de Polignac prit 
ative des ordonnances de juillet , ou si elle 
le Charles X ; je crois que les ordonnances 
t l'inspiration d'un petit comité qui corres- 
Ût aux afTcctiofis royales, et qu'elles devin- 
msuite l'œuvre du conseil des ministres tout 
r. Au demeurant, M. de Polignac , avec la 
eare foi du monde, n'y vit qu'un moyen de 
ner rharmonie des pouvoirs par la dictature 
eotanée du roi , en vertu de l'article 1 i de la 
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iosurrcctionncl , ic prince Polignac , que l'expë- 
rieiice éclaire , croit avoir fait son devoir, et cela 
lui suffit; c*esl le même calme, le môme sang-froid 
désespérant. Après deux jours de résistance aux 
Tuileries, il vient auprès du roi à Saint-(iIoud : 
soldats , courtisans , serviteurs , tous murmurent 
autour de lui , accusent sa faiblesse ou son impru- 
dence ; il les écoule sans s'émouvoir, même le pé- 
tulant M. de Sémonville, qui lui dit les choses les 
plus dures dans une langue qui n*est pas celle de la 
bonne compagnie. Quand le roi lui demande sa 
démission pour faciliter les arrangements, M. de 
Puiignac la donne en croyant que tout est fini là ; 
il contre-signe les ordonnances qui nomment M. de 
Mortemart, et félicite le nouveau cabinet comme 
s*îl s^agissait de successeurs au temps paisible de 
la restauration; il croit son rôle politique fmi pour 
le moment , et que Topinion satisfaite s*arrétera 
devant cet acte ; en un mot, qu'il n'y aura ni accu- 
Mlion, ni jugement , ni révolution , et qu'on res- 
tera dans II? cercle de la légitimité. 

Le lamentable cortège quitte Saint-CIoud avec 
an roi proscrit , une armée sans chef , le moral 
affecté, pour se retirer sur Rambouillet; M. de 
Polignac est toujours auprès de (iliarles X. Il n'est 
plus ministre , mais il a un titre de eour et il en 
porte rhabit avec atTeclation , comme s'il était en- 
core aux Tuileries. Au nionienl où les négociations 
s*engagent avec les chefs insurgés à Paris, les amis 
d« Charles X lui conseillent d'éloigner l'ancien 
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ministre , afin de constater la sincérité de ses o 
cessions politiques , et alors M. de Polignac, < 
ne veut point embarrasser son vieux maître , p 
plein de sécurité, pour chercher un abri en Ang 
terre à travers la Normandie. Va-t-il enfin co 
prendre sa position? Autour de lui se manift 
une sorte de jacquerie ; tous les paysans sont s« 
levés aux cris les plus horribles ; il devient Toi 
d*une haine sauvage à coups de fourche. On 
prononce son nom qu'avec des menaces de mo 
et pendant deux semaines il erre dans les ca 
pagnes sous les déguisements les plus divers , 
plus grossiers ; à ces jours de malheur, je doi: 
proclamer ici , le prince de Polignac retrouva 
nobles dévouements. 

Il se faisait alors une singulière police de gar 
nationales et de volontaires sur le territoire dt 
France. On commandait des battues à Irav 
champs, comme dans une grande chasse. Toul 
qui avait Pair un peu noble, les mains blaneli 
le port distingué, était un objet de suspicion \h 
les municipalités nationales. Était-il possible ( 
le prince échappât à celte police révolutionnai 
qui signalait ses victoires avec tant de joie? (, 
de réflexions alors durent venir à son esprit ! ( 
de tristes rapprochements! 11 avait eonnnenct' 
vie par la proscription terrible; jeune homme 
▼ingt-deux ans, il s'était trouvé à Paris lorsqi 
sous 1^ î^l, la poliee faisait erier par les ru 

^ c langage , »t la eonspiration 
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briKUiifls INiligiiac, Ui\i('rr, Piclic^rii rKîoorgc. » 

El, à viiiKl-K'.iiiq .'iiis de là, inriiu^ proscriplioii, 

niriiirs cri», iiièiiirs périls. (IVsl dans vv. iiioiiiriil 

qui; le priiint, avec, ses sniliinnils proloïKlriiiniL 

religiriiK, se inoiilraiL Irainpiillr ri résigné; il iir 

cnii};iiiiil rien, ni ratilorilé violrnlr, ni Ir prupli! 

sciiilcvô. iW. cpril soiitlril pendant riMle (piin/aine 

d*aiigoissi\s v.si inipossihle à dire. Il Lra\ersa la 

rainpiiKne soulevée jnstpranx falaises de (îran\ille. 

Dm*. IVininu de K^jnide maison el de sainle vie lui 

prépara les moyens de passer en An^hritrrre, sur 

un ili^ ces pelils navires smo^leurs toujours prêls 

à la nolile eontrebande des proserils. Le prinee 

avail souvenir des Falaises de N(U'mandie, où il 

avait délifinpn*, avee son hère el le marquis de 

llûière, sous le eonsulal. Tous les préparatii's 

furent faits en silenee par des mains généreuses 

qui protégèrent le malheur, (le sont de belles •nues, 

celles-là qui,dans les époques de lempèle puhliipn^, 

Hvvnl se délaeber de leur propre sécurité pour se 

faire les protectriees et les gardiennes du malheur. 

Dans imlre tenqis dVgoïsme, cela se voit peu et ne 

se comprend pas davantage. Li* prince de Polignar 

M renferma dans um* petite maison aux enxirmis 

de (îranville,où tout était prét^ un haleau avec des 

liuninieH dévoués; mais ta mer était grosse, la 

U'nipiHe souillait a\ec violence, et h; capitaine ne 

voulut ptdnl sVxposer au danger du naulVagc. 11 

m réHultat un retard de (piaranle-huit heures, 

relanl funeste, puis(pie de la canqiagne soulevée 



I 
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iss jeuiH'S hommes se pot tèrenl à la matscin dM 
rivage où &e trfm%*iii le prince de Pikli|j;riat:. CelliH 
toaisoij j im lu cvxiw de tous celés ; on } pé»ét|fl 
en anwéS* iMilïc cris de mort sonl pouss<^-S, ^H 
coiiitne dans tes époques révulutionnaire» ^ U pi>- 1 
pulace se montre hideuse de menaces et Je prfl- '] 
|>os. IVe Taveu du prince de Polignae^ jamais iJ ne 
SQbit de liangcr ptus réel el d^gulragesi plus sâii' 
glatits ; des individus forcenés, les n)anch4:s re- , 
troussées, brandie sa m devant lui de larges eouielaiS 
lui jelaieiil ces paroles : %i 8i nous éiioiis sûrs «p^l 
lu es Porîgnac, nous te plorigcîrîous ces cauleaujL 
dans le cœur. » 

Il faut rendre cette Justice aux autorités orga- 
nisées uit^rne par rinsurreclion , qu'elles proté- 
gèrent le prince contre ces cannibales. Souvent 
elles lui firent un rtiupart de leur corps* Le pou- 
voir, quel qu^il soiL, est de sa nature protecteur; 
il ne se laisse aller aux excès que dans les crises, 
lorsqu'il est faible et colère. Dans cçs circonstances 
se révèle toujours ce courage tout passif du prince 
de Polignac, avec sa résignation religieuse. Ce 
calme, il le devait non-seulement à la quiétude de 
son âme , mais encore à la foi qu'il avait dans le 
symbole religieux , saint préservatif qu'il portail 
nvee hii-mèmp, et spécialement au scapulaire que 
lui av.nii lioiuie sa noble mère, pour lui le plus 
précieux des préservatifs. Laissons ces croyances 
auîi âmes dV-ïlie, pour les fortifier dans le malheur. 
Le prince de r^lignac fut conduit à Granvillc, de 
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tmnville à Saint-L6, et c'esl de là qu'il écrivit, le 
7 août 1830, la lettre suivante au président de la 
hambre des pairs, alors baron Pasquier : 

te M. le baron, arrêté à Granville, au moment où, 
uyant les tristes et déplorables événements qui 
Tiennent d^avoir lieu, je cherchais à passer à Tlle 
le Jersey, je me suis constitué prisonnier entre les 
mains de la commission provisoire de la préfec- 
Inre de la Manche, le procureur du roi de Tarron- 
dissement de Saint-L6 ni le juge d*instruction 
D^ayant pu, d'après les termes de la charte, décer- 
ner un mandat d'amener contre moi. Dans le cas, 
ce que j'ignore, où le gouvernement aurait donné 
des ordres pour m'arréter, ce n'est que de l'auto- 
rité de la chambre des pairs , dit l'article 29 de la 
charte actuelle , conforme en cela à l'ancienne 
charte , qu'un membre de la chambre des pairs 
peut être arrêté. Je ne sais ce que fera la chambre 
ice sujet, et si elle mettra sur mon compte les 
billes événements des deux jours que je déplore 
plus que qui que ce soit, qui sont arrivés avec la 
npîdité de la foudre au sein de la tempête, et 
qu'aucune force , aucune prudence humaines ne 
pouf aient arrêter, puisqu'on ne savait, dans ces 
Icrribles moments, à qui entendre ni à qui s'adres- 
wr, et qu'on ne pouvait tout au plus que défendre 
les jours. 

« Mon désir, M. le baron, serait qu'on me per- 
mit de me retirer chez moi , pour y reprendre les 
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habitades iWuiv: vie paisible, ks seules qui aC 
eoafumies a mes g«>iil5, et auxquelles j*ai étéi 
cbé malgré uioij cornine le savenl tous ceiid 
me corifiaissetit. Assez de vieLssitmjes ont rm 
mes jours, assez de revers oîiI Idarjclii m^\ 
dans le cours de Eii vie orageuse que j'ai jmrcom 
Au moins ne peut-oîi me reprocher, dam le»(| 
inerits de mH (ïrospérilé, d'avoir jamais cooil 
aucun souvenir d^aîgreur contre ceux qui av^ 
peut-être abusé de leur force à mon ê^^ard i 
ie temps de mon adversité. Et en efl'et, 1 
baron, ou en serîons'nous , tous tant que t 
sommes, au milieti de ces ehangemenls coittiiN 
que présente le siècle oy nous vivons, si le* 
nions politiques de ceui qui sont frappés 
tempête devenaient des dcïits ou des rrintcs 
yeux de ceux qui embrassent des opinions p 
tiques plus heureuses? 

« Si je ne pouvais obtenir la permission de 
retirer tranquillement dans mes foyers, je dés 
rais qu'il me fût permis de me retirer à rétran( 
avec ma femme et mes enfants. Si enfin la cham 
des pairs voulait prononcer mon arrestation 
désirerais qu'elle fixât le lieu oii je serais rete 
au fort de Ham, en Picardie, oii j'ai longtemps 
détenu dans la longue captivité que j'ai éprou 
dans ma jeunesse, ou dans quelque citadelle c 
mode et spacieuse à la fois. Ham conviend 
mieux que toute autre à l'état de ma santé , al 
blie depuis quelque temps, et altérée surtout 



i 
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ifl les derniers événements qui se sont passés. 
I malheurs de Thonnête homme doivent mériter 
elqoes égards en France. Mais dans tous les cas, 
le baron, il y aurait, j*oserais presque dire, 
élqne chose de barbare à me faire amener dans 
apitale dans un moment où tant de préventions 
lété soulevées contre moi, préventions que ma 
de voix ne peut apaiser, que le temps seul peut 
mer. Depuis longtemps je ne suis que trop 
xmtumé à voir toutes mes intentions représcn- 
s sous le jour le plus odieux. 
■ Je vous ai soumis tous mes désirs , M. le ba- 
I. Je vous prie , ignorant à qui m*adrcsser, de 
iloir bien les soumettre également à qui de 
lit, et d'agréer ici l'assurance de ma haute con- 
èntion. 

(( Le prince de Polignac. i> 



^nd on se représente l'efifcrvescence des âmes^ 
colère des rues contre les signataires des or« 
Munces, Ton a peine à comprendre comment le 
Bce de Polignac put écrire cette lettre avec un 
prtnd sang-froid, un esprit si en dehors des faits 
aaçantsquirentouraient; il semble qu'il ne vit 
(tu milieu de la société insurgée! 11 ne sait rien, 
le veut rien voir : il demande les formes légales, 
protection de la chambre des pairs, comme si le 
ips était encore à la charte et si les pouvoirs ré- 
liers étaient suflisatits pour le protéger ! Il n'est 



w. 



(hiiS'A*T Sf/t ennuis p;4f U n.u?.::. . ■ . 
\/tjtjr tU:Wi(H:r de* *ii»:i.ai;n qur .- :r:: 
plus \ife. et que les heurts vir.r-T* : 
pijsseril passer plus npideiiieni. 

Oui ne se rappelle P;irisaunioi5iiou<: 
et les périls de la société à celte ep'.xju 
et de troubles? Dans ce lamentable pr 
nisires de Charles \ , on vit se lever, 
main, le bonnet muge au iront . la \y, 
hideuse de la population ; s'il n*avait [i 
gouvernement rflionncur et de fore 
»auver la vie des prisonniers . au prix 
>, ; sfireté, il y aurait eu du sang verse 

'. Â i .' révolution de 1705 n'était point morte 
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>roie. Hélas ! le parti royaliste oablieox ne rend 
Doe justice assez grande à ce pouvoir, si faible 
>n origine , qui fit tout pour saoTer les minis- 
( captifs, jusqa*à ce point de s'exposer loi-même 
n boolerersement. Il n'y a rien de plus ingrat 
: les partis ! 

)ajis ses interrogatoires , le prince de Polignac 
la toujours le même , avec ce calme , celte in- 
ërence qui désespérait ses amis et ses ennemis, 
cour des pairs fut réunie pour le jugement; je 
i le dire , le prince avait pleine confiance dans 
orps politique, composé d'hommes qui avaient 
iz vu les révolutions, les vicissitudes de la for- 
e pour juger avec calme, et sans esprit de parti, 
actes et les personnes des derniers ministres 
Charles X. L'important était de sauver leur vie, 
les arracher, pour ainsi dire, à ces hurlements 
la multitude, car enfin, quelle que fût la peine, 

ne serait nécessairement que temporaire. Dans 
choses politiques, il n'y a rien d'éternel; la 
tivité n'aurait lieu que pour un temps. Ces 
mes hommes , frappés par un arrêt de justice, 
lient rendus à la société , parce qu'an fond, ils 
ent plus imprudents que coupables, et que 
$ étaient gens d'honneur; les années, qui mar- 
nt, effacent les terribles impressions des partis. 

dit autre part les détails de ce grand procès 
ant la cour des pairs % et la condamnation qui 

L'Europe àrpui* iarinrmenl He Louix-PhiJippe. 
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vn fui h suite, le flévf>ui>mcTit rJQ M, (h Mnrïtguà 
l'ûltiiufie ealnic vX aligne «fu [iriiice fjc PoUgniJifl 
rfliidicnce* Qu^nd J^arrél fut prononcé , M* *k 
Polîgrijit^ jîVn inmilr*"! rorU'mrnï. f^mu, piircr qu'il 
Itî croynit inju^tï* H illÔRnï. Il sVn i*xprîni» *hm 
ujjtï letlr*.* eiirk'usp, jjrts^u*! li)tm<^Mtialrriittrtt ih^HIi* 
h HOU LlL'fciiiiour^ M* JilandAruux-VertJirii)', et doui 
voici les termes : 



Au OimJoEt d« VifteeiiiitM», ir^tr t3 dé«efiif)irc i 




« Lr jugt^nipnl, uniqtic (Jflrisfios nnnalcs té 
Utîunnm'irt*% ^ qut* In cour dcx p,iirs; n rciidti outre 
mcM , juKCîni'f»! qui, jV^perc, ne Irouvcra \}]m 
d*imiin\mt àam uo% i\invtm\e% civiles, itrahlifVf 
tiKiii ciwrVvrinmy, h \*m% prier tir guider l*i prin» 
censé sur ce tiu'iHU* iImîI faire, riir il me scmiilc 
e|ue r,irlkle 25 du rorfe eiviï pre.^rrit quelques 
rî*gle8 à suivre. Je (irétere qu'HIi* ue vieujii* paâl 
Vïncénncs *lc qui.*lqucs jours; il faut alUfrulrtMj 
rirritaiiori^ vraie du riLcit^-e, qui agite eu ci' 
ment la e.'ipJUi)c, soil calmée, nitcs-lui qu'elle «e 
s'.imifçtî piiîi de ce qui vit^nl de «e passer ■ elle mr 
eiïtmntt, el eMe snil qu'une anie Irerupre jiar trrnlc 
anaées d'jjdversjtés ue ^o hme pas abarire p;ïr tl 
infortune de plus, surtout quand ce rinît ^ire 
dernière ; rrailleurs, Tljouneur ne nteurt poînl; 
un roi de notre arUiqne moimrcliie nous Va dii ;eï 
ïrs rigueur!* rlu eode [M*nal rï*c»nt point rie prise ïiMr 
ctî iientiineHU Képétez doue a ta prine^ie qtiVlk' 



ÏJlC . 
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le courage ; au reste, j'en aurai pour deux. Je 
erais seulement être transféré dans un lieu où 
isse être à même de faire un peu d'exercice 

il me fût permis d'avoir ma femme et mes 
lis auprès de moi , les seules consolations qui 
estent ici-bas. Après tout, je n'ai plus de vo- 
, plus de désirs à exprimer; j'accepte tout ce 
m'enverra la Providence ; je ne regrette que 
ine que mes malheurs font éprouver à mes 
, et vous savez , mon cher et excellent Ver- 
, que je vous place, à cet égard, au premier 
de mes victimes. Vous aurez sans doute vu le 
nte de Martignac; il était fort souffrant hier; 
bien mal récompensé son éloquence et ses bons 
ments; je m'en afflige autant pour lui que 

moi ; un pareil défenseur devait être le gage 
B victoire certaine; je l'espérais, je l'avoue, 
[ne j'ai vu avec quelle attention on l'écoutait; 
il y a des personnes dont l'oreille est bien loin 
QBUr. Adieu , mille amitiés , tout à vous , 

(( J. DE POLIGIIAC. » 



rapporte ce document pour bien faire con- 
*e la nature d'esprit du prince de Polignac. Sa 
cîence allait toujours droit devant elle , sans 
' compte le moins du monde des circonstances 
ss difficultés. 11 ne voyait pas que la cour des 
I et, puisqu'il faut le dire, le gouvernement 
néme, venaient de lui rendre un immense ser- 
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vice, en rarrachant des mains du peuple par un 
arrêt de captivité. Sans doute, au point de vue 
légal, il y avait quelque chose d'extraordinaire 
dans ce système de pénalité créé pour la circon- 
stance , dans cet arrêt par induction , qui groupait 
les articles de lois difficilement applicables. Maii 
ce qu'il fallait voir en tout ceci , c'était Tintentioi 
du pouvoir, la noble tâche qu'il avait remplie , U 
volonté surtout de sauver les ministres de Charles 1 
des fureurs du peuple. Cette nécessité motiva ui 
peu d'arbitraire, bien permis chaque fois qu'L 
s'agit de garantir les accusés. 

Après l'arrêt prononcé , M. de Polignac fut ra- 
mené à Vincennes , et je pense que ses affection! 
politiques ne lui ont pas fait oublier tout ce que fil 
le pouvoir pour préserver sa vie. Ce donjon d< 
Vincennes était si rapproche de Paris ! à la moin- 
dre émeute, on se porterait à cette extrémité du 
faubourg Saint-Antoine, si souvent agitée par les 
révolutions. Le conseil des ministres décida donc 
que M. de Polignac et ses collègues seraient trans- 
férés au château de Ham (il l'avait lui-même in- 
diqué) , forteresse gothique bâtie par le connétabk 
de Saûit-Pol pour y renfermer Louis XI , et qut 
ce rn si msé fit servir de prison au connétable de 
MrFol. Ce lieu était triste, mais sur; on n'avait 
SÉwndbre ni une évasion , qui compromettrait le 
■mement dans sa force et sa populariié , m 
i sanglante de peuple qui tuerait niura- 
Les personnes qui depuis ont 
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visité le château de Ham peuvent se faire une idée 
assez exacte de la triste demeure de MM. de Poli- 
gnac, de Peyronnet, Guernon-Ra nvil le et Chante- 
lauze : deux chambres au rez-de-chaussée , deux 
aux étages supérieurs , une salle à manger, peu 
d'espace , mais une certaine liberté. Les ministres 
pouvaient se voir, accueillir leurs amis, et, chose 
assez triste, il n*y avait entre eux que très-peu 
d*iiiliniité dans un malheur commun; les mêmes 
divisions qui s'étaient souvent produites dans le 
conseil se réveillaient, et des reproches étaient 
adressés par les uns aux autres, comme pour dire : 
« Si je suis ici, c'est votre faute. » Au demeurant 
il y eut une grande fermeté d'âme en face de la 
captivité de Ham. 

Le prince dePolignac partageait ses loisirs entre 
ta musique , le dessin et la rédaction de quelques 
ouvrages politiques. II me fit à celte époque Thon- 
neur d'écrire une brochure remarquable contre 
mon travail sur la Restauration, qui alors venait 
de paraître. Certes, je n'avais jamais eu Tinlention 
d'attaquer la personne du prince, et encore moins 
le captif de Ham, mais je me reservais toute liberté 
pour examiner sa politique , politique loyale mais 
malhenreuse qui avait perdu la branche aince des 
Bourbons. Alors autour du prince de Polignac vin- 
rent se réunir sa femme, d'origine anglaise, et 
d'an si noble dévouement, et ses enfants, fort 
jcaoes encore , qui avaient vu et subi sa bonne et 
u mauvaise fortune. L'amour de la famille était 

TJX. 
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pour le prince de Polignac une religion exall 
appartenait à une des plus illustres races de Fr 
ses alliances le rattachaient à tout ce que la ] 
avait de grands noms et de haute aristocrat 
comme une portion de cette aristocratie $*éta 
liée au gouvernement nouveau , souvent le 
du prince était prononcé aux Tuileries. I 
Polignac doit rendre cette justice au roi rég 
qu*il ne chercha qu'une occasion pour faire < 
une captivité assez longue, une expiation 
cruelle d'une imprudence qui n'était au fond i 
acte de dévouement envers les idées et les 
cipes de la monarchie. 

Depuis que le maréchal Sébastiani , pa 

second mariage , était devenu son proche pa 

le prince de Polignac trouva en lui un dcfc 

pcrsévcranl. On doit cet hommage au comte ^^ 

liani, que non-seulement il apporta dans le- 

seils des idées modérées, mais encore qu'il s« 

comme leconslant protecteur de ceux qu'une g 

infortuneavaitfrappcs. Lorsque les tempsdevi 

plus calmes , le comte Mole prépara une am 

pour les prisonniers de llam ; et ce qu'il y t 

louable dans cet acte , c'est qu'on n'exigea 

aocane démarche qui aurait pu blesser leur^ 

tIetiODS.On ne leur demanda aucune parole, .- 

ment : il ne suffit pas de rendre un servi 

WCOre Tenvironner de ces formes de su 

exquises qui ménagent les éniotioi 

Ur» Par U Vc\\o\x\ vW l'^uiuislie , 1 
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Polignac dut passer à l'étranger. II visita rAile- 
inagiie , et devenu grand propriétaire en Bavière , 
il habita constamment Munich et ses environs , se 
livrant à l'éducation de ses enfants , à Faméliora- 
lion de ses terres , à la culture de l'esprit et du 
cœur. Il écrivit encore des brochures, des consi- 
dérations morales sur l'état de la société, sur le 
mouvement des esprits ; enfin, des Mémoires, des 
explications sur sa conduite politique; ces Mé- 
moires supposaient sans doute un haut sentiment 
de délicatesse et une juste susceptibilité , mais , 
eu vérité , ils offraient un singulier contraste avec 
la certitude historique. Je conçois qu'il put se jus- 
tiûer d'avoir signé les fatales ordonnances , et ac- 
cuser le maréchal Marmont de faiblesse et d'hési- 
tation; mais établir qu'à Paris tout avait été prévu 
pour l'exécution des ordonnances, qu'il y avait eu 
force et habileté dans les mesures, et nulle faute 
dans l'exécution , c'était une thèse bien étrange en 
dehors des événements qui s'étaient passés sous 
nos yeux. Nous avions vu Paris abandonné par le 
pouvoir et livré à l'insurrection, le prince de 
Polignac sans force, sans direction , et ne croyant 
au péril que lorsque le drapeau blanc était déchiré 
snr la couronne en mille pièces ! 

L'exil du prince de Polignac fut même bientôt 
levé; une décision ministérielle lui permit de 
rentrer en France , pourvu qu'il ne vînt pas ha- 
biter Paris, précaution bien inutile, car Topinion 
publique était heureusement ainsi afTadic, que vo 
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mèinc peuple qui aiinil déchiré les entrailles au 
prince de Polignac en 1830 s'inquiéuit à peine 
de sa destinée. II put traverser la France , son /mm 
écrit en toutes lettres sur son passe-port, sans 
qu*il y eût un cri , une plainte. Partout , dans ce 
pays oublieux, il fut accueilli avec une sorte de 
respect. Le prince vint habiter Saint-Germain, cité 
mélancolique, qui longtemps servit d*asile aux 
Stuarts ; Saint-IJermain, avec ses vieux arbres, son 
château, abrite toutes les infortunes. Il diffère de 
Versailles (souvenir d'un grand pouvoir) , parce 
qu'il respire le temps de la Fronde ; c'est un pays 
déjà délaissé bien avant que la royauté se délaissât 
elle-même. 

A Saint-Germain , M. de Polignac travailla con- 
stamment à expliquer sa vie politique, dans la- 
quell<: il trouvait peu de fautes, parce qu'elle avait 
toujours élé dictée par le d<'Vuir. La maladie coiii- 
niencail à Taccabler; fatigué, goutteux, il se re- 
muait à peine. La mort de Charles \ et celle du 
duc d'An}^oulème raff^'clèrent protoiidéiiieiit ; re- 
ligieux par croyance, il aimait à traiter les ques- 
tions murales et politiques, restant toujours dans 
la conviction qu'il ne s*était pas trompé, et que la 
France l'avait méconnu ; c'est toujours un peu la 
condition de ceux qui n'ont pas su la gouverner. 
J^a France est comme un cheval impatient de tout 
joug, mais lorsque le frein est bien posé, lorsqu'en 
le caressant vous ne le pn^iez point à conire- 
■^H, il est docile el (Acvleiueut dom^)té. Les fautes 
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M. de Polignac , je le répète , vinrent de nobles 
tiîments , de Topinion exagérée qu'il s*était faite 
la royauté et de lui-même, et surtout de Tigno- 
ice absolue de la société telle que la révolution 
rait faite. 11 s'était créé une France selon son 
aneur ou son blason, et le pays réel, n'étant plus 
npris ni gouverné, se joua capricieusement du 
avoir à ce point de briser une couronne. 
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vif-f, 1*11 r.'inai-li.-iiil (li*s iiiiiiiis ilii |ii-ii|ili* |ifir un 
.ini-l (II* r.-i|ilivili''. S.-iiis ilniilr, ail |iiijiil iJf \m* 
N-^'.il, il y :i\;iil (|iirl(|iii* rlmsf (JVxtraonJiiiiiiri! 
«laii'i «r '.^sh'fiii- lii' |ii''ii.-iljir tn'-t' |i(iiii- la rirniii- 
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II", ail 11 II-', ili- luis ilillirili'iiifiil. apiilifMlili's. jMai.i 
II* ((iril (allait voir rii Iniil ri'ci , rViail riiiliriiijijii 
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prii irailiiliaiii', luni pi-riiiis rliai|iii* fois qu'il 
s'aj/il ilr {/ai aiilir 1rs arciiM-s. 

Apri'sraiirl prniiiiiirr, M. ilr iNili^iiar fui la- 
iiiiiir a \ iiirriiiii's , ri ji* pi-iisi' ipl«* sivs atiiU'lJonH 
|M»lili(|iirs iir liii nul pas lail oiihlifT loiil n* qui! lit 
11- pDiivoir pour pn'scrvrr sa vie. (a* (IoiiJoii ili* 
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qui' M. ili* l'oli^,iiaf- cl srs nillc^,iji's .siTaiciiL Lraiih-- 
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.1 (laiiidn- ni iiiir l'-vasion , qui ronipi'oini'llraiL \v 
f.'.ouvf rnriiii-iil d.iiis sa loiri- «■! sa |iopularil(' , ni 
iiiir l'-iiiolioii saii</laiilr fie peuple qui IlieiaiL liiora- 
h-iiiriil le pouvoir. Les personnes (|iii depuis ont 
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its 



M- de Polignac , Je k répète^ vltirmi de u^bfti 
liîmenls , de l'opinion eugérée C|ù*il «i^étâil fAÎle 
la myatité et rie lui-mlmei el Rcirtoui de Ttgno- 
nee JttKifjtue de b mdélé teUe qu(^ la révolution 
vu il Ta lie. Il &\^Uiit crM un ri Fr»m:t: %e\ùu »orj 
finciirdij Aori tildiôu,<^l le p#iy?i rêd, u'élant plu» 
reiprb ni i^ouverné, *e jmift capneieitsemeiit du 
uvojr à ee poiiil de brutir min euiimuue. 
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/-. '.iijlil (.'iiiijiii, M <!'. l'«ilit/liii' l/uVnilU f ifii 
^liiiiiii' lit 'i •/|fli'jiii« i'i ri'. (f'iliti<|iii. ^ «Jnfic la 
ijii' JM illi 'iti mil |,i II '1' liiulc 8 lfj|< < i|iri.Jt(: iiy«îf 
1", iij', 111 i • h' «Ji'l'i |,.«i I' th. fit l.<j Ifi'iUOl* * «<l»i 
lii< ii< -iit j l'.i' ' •iiji f I'ilj</<|>' ^ (/'iijlii Ht , Il ïi. «1 
iifi'iii 'j |f< m* l.'i III'. il 'Jf rii'iilis K <f «<lli. fjij 

']>.' iJ '-. fi-f 'lUp tu- i'-ill' • •' I 1 lit |il<.l««ll')^.ff|l-|ll . f< 

lf/i> 'w ji'ii < I 'I Ml II' • il •iiiii-iil :» If •lit» f lis «|iii < 
li'«i.- iii'.i 'il' .: • I |f'ij|i i<(i|' c , i< cl'ilit l'#iij«fi||c i]hlti 
\-i • '.I, II' l|i>ii i|ii'il II' i» l'iit ji.jc li<tiii|#^ ^ ri #1<|«. 1« 

1 I Jli' ■ Il '•Jtl lu'' 'jlHitl ' • cl l'«liJ'*)|lC IJfl |i< Il l« 

' ■<ii-i|l l'iii <}' I I II / ijill l«''<|il |i-lC cil J<l (/'«il ri I If* f 

1 ■' liiii'' ' :< < •iiiiiji' iifi • II' /'il ilii|«olii lil <li Pfiil 
• •!,. lu II.: I«i . lin ' \t II ' III • cl liH II |«'»ci' ^ 1 «Il c<|i| I II 
■ ■ ' ii'c: iiM 'iii.: ii< I' fil ' m / |i'«iii( à iitittii 
(. .il il ' :l '1'.' il« • I |.»' i|< ii|i mI <|i#ifi|*l/ l.t c fi|l|l* c 
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de M. de Poligoac, je le répète , Yinreiit de nobles 
seotimeiits, de Popinion exagérée qu'il s*éUit faite 
de k royauté et de loi-méme, et surtout de Tigno- 
nnee absolue de la société telle que la réyolution 
IVrait faite. Il s'était créé une France selon son 
honneur ou son blason, et le pays réel, n'étant plus 
eorapris ni gouyemé, se joua capricieusement du 
powoir à ce point de briser une couronne. 
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